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VOYAGE 

DANS  LA  VALLÉE 

DES  ORIGINAUX. 

CHAPITRE  XI. 

Les  Chevaliers  des  Brouillards. 


Nous  partîmes  de  la  vallée  deux 
heures  avant  le  jour.  Notre  projet  était 
'^  w  d'arriver  sur  la  cime  du  Savis:lLano 
E.  hQ  avant  que  le  soleil  eût  levé  le  rideau  de 
&-  2  gaze  dont  il  voile  à  son  réveil  les 
^  ^  charmes  des  vallées  alpestres.  Le  gazon 
%  ^  était  couvert  de  gelée  blanche ,  et  nous 
b'  £•  foulions  impitoyablement  sous  nos  pieds 
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2  LES  CHEVALIERS 

frimas,  lorsque  nous  rencontrâmes  un 
berger    qui   débouchait    de    la    vallée 
voisine    avec   son   troupeau.    «Quoi! 
berger  ,  de  si  bonne  heure  au  pâturage! 
ne  craignez-vous  pas  que  vos  moutons 
ne  s'enrhument,  et  pensez -vous  qu'ils 
se    contenteront    d'un    déjeuner    à    la 
glace?  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  mes- 
sieurs ,  nous  répondit-il ,  on  sait  un  peu 
son  métier;   et  quand  on  a  eu  l'hon- 
neur   de    gouverner  durant    plusieurs 
années  un  troupeau    grand-ducal,  on 
peut  sans  vanité  se  flatter  de  s'y  con- 
naître. —  Mais  fussiez -vous  sorcier  , 
comme  les  bergers  le  sont,  ou  préten- 
dent l'être  ,  vous  serez  toujours  obligé 
de  convenir  que  des  herbes  glacées  sont 
pour  des  bêtes  à  laine  un  fort  mauvais 
déjeuner.  —  Chacun  son  métier,  mes- 
sieurs ,    au  capucin   la   besace ,    à    l'a- 
veugle son  bâton  ,  au  vo^^ageur  ses  lu- 
nettes pour  examiner   et  ses  longues 
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oreilles  pour  entendre;  et  si  chacun  ne 
se  renfermait  pas  dans  sa  profession , 
le  monde  serait  bientôt  une  véritable 
tour  de  Babel;  comme  disait  fort  bien 
madame  la  grande -gouvernante  de 
Toscane  ,  ce  modèle  des  duchesses , 
cette  fleur  des  souveraines,  cette  reine 
de  tous  les  cœurs.  — Où  avez-vous  donc 
vu  ,  berger  ,  où  vous  a-t-il  été  permis 
de  connaître  l'aimable  ,  l'excellente 
princesse  Elisa? — ^Mais  vraiment,  nous 
ne  sommes  pas  toujours  demeuré  à  rien 
faire  ,  ni  fiché  en  terre  comme  les  buis 
de  nos  montagnes.  Nous  avons  vu  du 
pays,  et  nous  avons  fait  la  guerre.  — 
Vous  avez  servi  sans  doute  dans  les 
grenadiers  de  la  vieille  garde  ?  —  Pas 
tout-à-fait,  messieurs  ,  et  comme  notre 
taille  est  tout  juste  celle  d'un  épi  de 
blé  de  Turquie ,  nous  avons  servi  dans 
un  corps  où  les  plus  petits  sont  les  plus 
hauts  en  grade  ;  et  tout  bas  que  l'on  est 
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sur  jambes,  on  pourrait  vous  faire  voir 
que  l'on  a  du  cœur ,  et  que  le  bras  d'un 
voltigeur  vaut  bien  celui  d'un  grenadier 
de  la  garde.  —  Ne  vous  fâchez  pas, 
berger  ,  nous  ne  mettons  nullement 
en  doute  votre  courage  ni  vos  exploits 
de  guerre.  —  Et  c'est  très-bien  fait  à 
vous,  messieurs,  et  comme  je  vois  que 
vous  rendez  justice  au  militaire,  je 
vais  vous  dire  comment  je  le  suis  de- 
venu. 

»  La  conscription  m'ayant  appelé 
sous  la  toise  ,  je  me  rendis  au  chef-lieu 
du  district  avec  tous  les  jeunes  gens  de 
mon  âge  et  de  mon  canton.  Je  me  pré- 
sentai au  capitaine  de  recrutement,  qui 
avait  au  moinssix  pieds.  Ce  géant,  après 
m'avoir  long-temps  regardé  de  haut  en 
bas ,  passa  brusquement  sa  jambe  droite 
sur  ma  tête  ,  en  me  disant  :  f  Te  voilà 
toisé  5  quatre  pieds  quatre  pouces  ,  c'est 
làtonatîaire,etVa-de-bon-Cœur. — Mon 
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capitaine  ,  lui  dis-je  ,  vous  me  faites 
tort  de  deux  pouces,  car  j'ai  quatre 
pieds  et  demi,  je  ne  me  soucie  point 
d'entrer  au  régiment  à  quatre  pieds, 
et  quand  j'y  serai  je  ferai  voir  que 
je  n'appartiens  pas  à  l'espèce  des  mou- 
tons ,  et  qu'il  y  a  un  grand  cœur  dans  un 
petitcorps.  »  J'entrai  donc  dausles  volti- 
geurs sous  le  nom  de  guerre  de  f^a-de- 
boTi-  Cœur  que  me  donna  le  capitaine  de 
recrutement  lorsqu'il  passa  sa  jambe 
droite  sur  ma  tête. — Et  fùies-vous 
content  de  votre  nouvel  état  ?  —  Mais 
vraiment  notre  régiment  était  fort  joli; 
on  venait  nous  voir  sous  les  armes 
comme  une  miniature  militaire.  Notre 
tambour-major  n'avait  que  quatre  pieds, 
et  le  grand  homme  qui  avait  créé  ce 
petitcorps  nous  appelaitses  Lilliputiens. 
Nous  étions  doués  d'une  vivacité  ex- 
trême. A  la  caserne  nous  étions  comme 
des  mouches  à  miel  dans  une  ruche  3 


6  LES  CHEVALIERS 

en  campagne,  nous  nous  embusquions 
derrière  des  buissons  que  l'ennemi  pre- 
nait de  loin  pour  des  retraites  à  lapin  ; 
nous  en  débouchions  avec  impétuosité , 
nous  fondions  sur  la  cavalerie,  nous 
passions  entre  les  jambes  des  chevaux , 
en  jouant  du  couteau  avec  la  même  fa- 
cilité que  nous  jouions  de  la  fourchette 
chez  le  bourgeois  et  de  la  cuillère  dans 
nos  chambrées.  JNotre  régiment  était 
comme  un  essaim  de  guêpes  qui  as- 
saillaient l'ennemi  dans  tous  les  rangs  , 
sur  tous  les  points  ,  et  que  Ton  pouvait 
tuer  sur  place  sans  pouvoir  les  en 
faire  déguerpir.  C'est  là  une  justice 
que  se  plut  à  rendre  à  notre  régiment, 
lorsqu'il  entra  dans  ses  Etats,  madame  la 
grande-gouvernante  de  Toscane,  ce  mo- 
dèle des  princesses ,  ce  noble  exemple 
des  souveraines,  cette  reine  de  tous  les 
cœurs.  — Mais  vous  n'avez  pas  encore 
répondu  à  notre  question  :  quand  est-ce 
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que  VOUS  avez  eu  l'avantage  de  con- 
naître cette  aimable  souveraine ,  cl  à 
quelle  occasion  avez-vous  eu  l'honneur 
d'être  présenté  à  son  altesse?  —  Je 
répondrai  à  cette  question  s'il  me  plaît, 
et  je  me  tairai  si  tel  est  mon  bon  plai- 
sir ,  parce  qu'un  voltigeur  ne  dit  que  ce 
qu'il  veut  bien  dire  ,  ne  fait  que  ce  qu'il 
veut  bien  faire ,  et  c'est  l'un  des  jirivi- 
léges  attachés  à  sa  taille.  Mais  comme 
je  suis  dans  l'habitude  de  babiller  un 
peu  avant  le  jour,  je  vais  me  dépêcher 
de  vous  répondre  avant  que  le  soleil  ne 
se  lève. 

j>  Un  jour  ,  madame  la  grande-gou- 
vernante ,  le  charme  de  tous  les  yeux  , 
l'idole  de  tous  les  cœurs  ,  voulut  passer 
notre  régiment  en  revue  ;  el  quand  elle 
fut  en  tête  de  la  ligne,  elle  demanda 
son  microscope  pour  nous  observer; 
et  comme  le  grand  cheval  de  Norman- 
die sur  lequel  elle  était  montée  couvrait 
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d'écume  une  partie  de  notre  bataillon , 
elle  s'arrêta  un  instant  devant  ma  pe- 
tite personne,  qui  se  trouva  tout  à  coup 
inondée  ;  et  après  m'être  essuyé  ,  je  me 
mis  à  bêler  comme  un  mouton  j  et 
comme  la  monture  de  la  princesse  s'a- 
musait à  manger  la  paille  dont  était 
composée  ma  casquette,  je  m'en  plai- 
gnis en  bêlant  plus  fort  encore  j  et 
comme  son  altesse  me  demanda  l'ex- 
plication de  ce  nouveau  cri  de  guerre, 
je  sortis  de  ma  poche  le  fer  de  ma  hou- 
lette ,  orné  d'un  bouquet  de  laine  fine , 
et  le  capitaine,  qui  était  sur  ma  droite, 
et  qui  avait  six  pouces  de  moins  que 
moi,  sortit  brusquement  des  rangs, 
tenant  sa  canne  à  la  main.  <(  Capitaine, 
ne  frappez  pas  ce  grenadier,  »  lui  dit  la 
reine  des  cœurs  ,  ce  prodige  de  bonté  , 
«  je  veux  savoir  par  moi-même  ce  qu'il 
désire  de  moi,  et  je  vais  l'interroger. 
—  Princesse,  lui  dis-je,  je  suis  berger  de 
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mon  état ,  je  suis  né  dans  le  parc  ,  j'ai 
été  nourri  par  des  brebis ,  et  je  voudrais 
bien  que  votre  cœur  rojal  me  rendît  à 
mes  nourrices.  A  parler  vrai ,  j'aime 
mieux  entendre  souftler  la  bise  que  sif- 
fler les  balles  ;  je  porte  plus  gaîment 
la  panetière  que  la  giberne  ,  et  s'il  plai- 
sait à  votre  grâce,  Va-de-bon-Cœur 
deviendrait  l'agnelet  pour  vous  servir. — 
J'y  penserai ,  »  répondit  la  princesse  ; 
et  de  trotter  en  avant.  Mais  la  voilà 
qui  revient  sur  moi  en  caracolant  j  el 
tandis  que  son  clieval  avait  les  deux 
pieds  en  l'air,  elle  me  dit:  «  Voltigeur , 
je  viens  de  recevoir  un  troupeau  de 
bêtes  à  laine  qu'on  m'envoie  d'Espa- 
gne, et  si  tu  es  jugé  capable  de  le  gou- 
verner je  t'en  confierai  volontiers  la 
garde. Viens  au  palais  demain  au  petit- 
lever  ,  et  je  te  donnerai  ma  réponse 
définitive. — Merci  à  votre  altesse,  mais 
les  gardes  de  votre  corps  royalne  me  lais- 
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seront  pas  entrer  dans  les  cours  du  palais. 
— Tu  passeras  entre  leurs  jambes  en  bê- 
lant, et  ce  sera  là  le  mot  d'ordre.  —  Mais 
]es  chambellans  qui  grattent  à  la  porte 
royale  de  votre  appartement  ne  vou- 
dront jamais  gratter  pour  moi,  ni  m'y 
laisser  pénétrer.  —  Tu  attacheras  der- 
rière ta  jaquette  deux  fers  de  houlette 
en  sautoir  ,  de  la  même  manière  que 
les  officiers  de  ma  chambre  portent 
eux-mêmes  deux  clefs  d'argent  der- 
rière leur  habit ,  tu  bêleras  de  nouveau , 
et  il  n'y  aura  pas  de  difficulté.  —  Grand 
merci,  votre  altesse  ,  et  grand  honneur 
que  me  fait  votre  royale  bonté.  » 

»  Et  me  voilà  donc  le  lendemain  matin 
aux  genoux  de  cette  angélique  prin- 
cesse, bêlant  toujours,  et  ne  sachant  rien 
dire  déplus  ,  parce  que  j'étais  à  jeun  et 
tourmenté  par  la  faim  ;  et  comme  elle 
comprit  le  besoin  que  j'éprouvais,  elle 
m'envoya  à  l'office  pour  me  refaire  un 
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peu.  Lorsque  j'eus  mangé  à  bouche  que 
ueux-tu  et  que  je  sentis  ma  langue  se 
délier  dans  un  gosier  suffisamment  hu- 
mecté, jerevinsauprèsdela  princesse,  et 
je  lui  parlai  si  librement  et  si  abon- 
damment que  les  gens  de  cour  ne  pou- 
vaient pas  concevoir  qu'il  pût  sortir  un 
si  grand  déluge  de  paroles  d'un  corps 
si  petit.  Je  fus  royalement  fêté  et  tour 
à  tour  caressé  comme  une  petite  mer- 
veille pastorale ,  et  comme  une  minia- 
ture militaire.  Monsieur  Va-de-bon- 
Cœur  par  ci ,  Monsieur  l'Agnelet  par 
là 3  il  semblait  que  le  petit-lever  ne  se 
faisait  que  pour  moi.  Les  uns  se  recom- 
mandaient pour  du  strachino  y  les  au- 
tres pour  des  toisons  de  mérinos  , 
d'autres  enfin  pour  faire  sauter  leurs 
brebis  par  mes  béliers  aussitôt  que  je 
serais  rendu  au  parc  ,  recommandant 
bien  tendrement  leurs  pécores  à  ma 
bienveillance   paternelle  et  à   l'amitié 
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des  mâles. —  Etions  ces  empressemens 
que  l'on  vous  marqua,  tous  ces  hom- 
mages que  l'on  se  plut  à  vous  rendre  à 
la  cour  de  Florence  annoncent  que 
vous  dûtes  être  fort  content  de  votre 
nouvel  état?  —  Médiocrement,  fort  mé- 
diocrement; madame  la  grande-gou- 
vernante avait  pour  intendant  un  grand 
homme,  ferme  sur  ses  hanches,  por- 
tant l'oreille  haute,  avec  des  mains  po- 
telées et  des  joues  vermeilles  ,  et  je  n'ai 
jamais  su  pourquoi  on  lui  donnait  à  la 
cour  le  nom  de  payeur  d'arrérages , 
puisqu'il  n'avait  pas  de  caisse.  Cet  oli- 
brius me  chagrina  un  jour  beaucoup 
au  sujet  de  cinquante  moutons  que  le 
loup  mangea  durant  une  matinée  dans 
le  parc  grand -ducal,  et  au  sujet  du 
déficit  de  soixante  toisons  qui ,  lors  de 
la  vente,  se  trouvèrent  de  moins  qu'au 
moment  de  la  tonte.  Je  portai  mes 
plaintes  à  madame  la  gouvernante  au 
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sujet  de  cette  chicane j  elle  manda  sur- 
le-champ  ce  payeur  auprès  d'elle ,  et 
elle  lui  dit  au  sujet  des  cinquante  mou- 
tons mangés  par  le  loup  dans  un  dé- 
jeuner :  «  C'est  tant  mieux  ,  la  vilaine 
bête  mourra  d'indigestion,  et  l'Agne- 
let m'en  rapportera  la  pâte  ;  »  et  au 
sujet  des  soixante  toisons  qui  man- 
quaient ,  parce  qu'elles  étaient  demeu- 
rées accrochées  aux  buissons  :  ce  C'est 
tant  mieux  encore,  dit -elle;  les  oi- 
seaux trouveront  au  printemps  de 
quoi  faire  leurs  nids  ,  car  il  ne  suffit 
pas  d'être  bien  nourri,  il  faut  encore 
être  bien  couché  ,  parce  que  le  lit 
est  plus  plaisant  que  la  table ,  ainsi 
que  monsieur  l'intendant  le  sait  par  son 
expérience,  car  il  ne  se  lève  jamais 
avant  que  l'aiguille  de  sa  pendule  ait 
marqué  le  plein  midi.  Et  monsieur  l'in- 
tendant devrait  aussi  savoir,  ajouta-t- 
elle  ,  que  chacun  dans  ce  monde  a  bien 
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la  peine  ;  et  puisqu'il  vit  lui-même  des 
profits  de  son  intendance  ,  le  berger 
doit  vivre  des  profits  de  son  parc.  »  Et 
c'est  ainsi  que  parlait  son  altesse  ma- 
dame la  grande-gouvernante  de  Tos- 
cane ,  cette  fleur  des  princesses ,  cette 
rose  à  mille  feuilles  qui  a  long-temps 
charmé  les  yeux  sans  jamais  piquer 
personne. 

»  Et  un  beau  jour  que  son  altesse 
vint  à  cheval  au  parc  grand -ducal, 
elle  fut  tellement  charmée  de  la  beauté 
du  troupeau ,  qu'elle  me  dit  :  «  L'A- 
gnelet, je  suis  contente  de  toi,  et  je 
veux  te  donner  une  marque  de  ma  sa- 
tisfaction ducale  ,  en  te  donnant  une 
compagne.  — Merci  à  votre  altesse, 
répondis-je,  et  je  la  recevrai  de  sa  part 
à  belle  baise-main  ;  mais  je  voudrais  une 
femme  de  ma  taille,  parce  que,  voyez- 
vous,  pour  que  l'attelage  marche  bien,  il 
faut  que  les  deux  bêtes  soient  égales. 
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—  Tu  es  dans  l'erreur ,  me  dit-elle  ; 
pour  avoir  une  belle  espèce  il  faut  croi- 
ser les  races.  Je  veux  te  marier  avec 
une  demoiselle  que  j'ai  amenée  de 
France ,  et  qui  est  demoiselle  d'hon- 
neur dans  mon  palais  ;  elle  règne  à 
la  cour  par  la  hauteur  de  sa  taille, 
par  la  beauté  de  ses  traits ,  et  la 
suavité  de  ses  regards,  —  Mais,  al- 
tesse ,  comment  nous  atteler  ensemble? 
et  si  elle  a  un  pied  de  plus  que  moi,  je 
pourrai  à  peine  lui  aller  au  genou.  — 
Sois  tranquille  ,  j'ai  les  moyens  suffi- 
sans  pour  te  consoler  de  ce  léger  acci- 
dent ;  tu  auras  avec  moi  le  travail 
direct j  tu  seras  ministre  au  départe- 
ment des  laines,  et  tu  porteras  le  si- 
gnalement de  ton  troupeau  en  porte- 
feuille. —  Le  porte  -  feuille  est  une 
chose  bien  gracieuse ,  belle  princesse , 
maispourra-t-il  jamais  me  consoler  du 
malheur  d'être  moi-même  un  porte?. . . 
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Je  n'oserai  jamais  prononcer  ce  vilain 
nom-là  5  mais  voire  altesse  m'entend  , 
elle  sait  avec  quoi  on  fabrique  les  par- 
ties transparentes  des  lanternes.  — On 
ne  fait  plus  d'attention  à  ces  bagatelles , 
répondit-elle.  Mais  brisons  là-dessus, 
et  ayez  pour  agréable,  monsieur  le 
baron ,  de  vous  trouver  demain  au 
petit-coucher  de  la  cour.  Je  vous  pré- 
viens que  tout  a  été  combiné  et  arrangé 
d'avance.  » 


»  Je  me  rendis  donc  au  palais  à  l'heure 
indiquée ,  et  l'on  me  présenta  une 
grande  demoiselle  bien  hardiment  dé  - 
couplée  ,  et  ayant  seulement  un  peu 
plus  d'embonpoint  qu'il  ne  convient  à 
une  fille  d'honneur  d'en  avoir  la  veille 
de  ses  noces,  et  Mademoiselle  d'hon- 
neur, lui  dis-je ,  vous  êtes  si  belle  et  si 
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grande,  que  je  ne  pourrai  vous  être 
bon  qu'à  chausser  vos  pantoufles  ,  et 
tout  au  plus  à  attacher  vos  jarretières; 
et  si  vous  n'avez  pas  la  complaisance 
de  vous  baisser  un  peu  et  de  descendre 
jusqu'à  moi,  je  ne  pourrai  jamais  vous 
faire  un  doigt  de  cour.  »  La  demoiselle 
était  fière  comme  on  l'est  toujours  la 
veille  du  jour  où  l'on  doit  être  fiancée. 
«  Nous  verrons ,  nous  verrons  ,  «  me 
dit-elle  3    et    en  effet,    quelques  jours 

après,   je  vis,  je  vis les  étoiles  en 

plein  midi.  Le  même  jour  j'obtins  une 
baronnie  ,  une  dotation,  un  porte- 
feuille ,  une  fille  d'honneur,  et  quel- 
ques semaines  après  un  baronnet  venu 
en  quarante  jours  comme  un  champi- 
gnon sur  couche.  Et  comme  je  me 
plaignis  de  cette  fructification  un  peu 
trop  hâtive ,  les  gens  de  cour  me  con- 
solèrent, en  m'assurant  que  sous  le 
ciel  chaud  de  Florence  le  petits  pois 
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venaient  en  trois  jours  et  les  enfans  en 
quarante. 

Il  fallut  bien  accepter  comme  bonne 
cette  consolation ,  que  les  plaisantes 
doléances  des  courtisans  rendaient  en- 
core plus  pénibles.  Mais  l'attelage  alla 
fort  mal  ;  madame  la  baronne  allait  de 
son  côté,  et  M.  le  baron  de  l'autre. 
M.  le  baron  ,  au  parc  toute  la  semaine  , 
et  au  palais  les  jours  de  repos  seule- 
ment 5  madame  la  baronne  à  la  cour 
tous  les  jours  ouvrables  ,  fort  occupée  , 
et  ne  chômant  jamais  ni  fêtes  ni  di- 
manches. Mais  le  porte  -  feuille  est, 
quoi  qu'on  en  dise,  une  consolation 
pourbien  des  maux;  et  que  le  Ciel  tienne 
en  joie  tous  ceux  qui  ont  obtenu  le 
leur  au  prix  où  j'ai  acheté  le  mien  ; 
car,  voyez -vous,  à  la  cour  ce  n'est 
pas  comme  dans  nos  vallées  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'un  chef  de  famille  se 
mêle  des  affaires  de  son  ménage.  Les 
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femmes  de  ces  gens-là  ne  sont  jamais 
leurs  moitiés,   comme   on  les    appelle 
chez  nous  ;  ce  sont  tout  au   plus  des 
quarts ,  des  dixièmes,   des   centièmes. 
—  Nous    vous   comprenons  ,    berger  , 
répondit  l'un  d'entre  nous  ;  vous  vou- 
lez  dire  sans  doute   qu'elles   sont   les 
parties  aliquotes  d'un  dividende  dont 
les   actions    se    subdivisent  à  l'infini  , 
et  qui  finissent  par  devenir  des  zéros , 
lorsque  le  dividende  a  passé  le   terme 
des  négociations.  — •  Je  ne  comprends 
pas   bien   cela  ,    répondit   le    berger  ; 
mais  ce  que  je  comprends  ,   c'est  que 
fruit  défendu   aiguise  l'appétit  mieux 
que  fruit  permis.  Attachez  une  chèvre 
à  un  râtelier  bien  garni,   elle  cassera 
son  licol  pour  aller  ébourgeonner  les 
arbres  du  voisin.  Chacun  a  son  bon  et 
son  mauvais  ange;  le  bon,  qui  dirige 
l'amevers  le  bien,  le  raauvais,  qui  en- 
traîne le  corps  à  vau-l'eau,  comme  le 
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disait  souvent  madame  la  grande-du- 
chesse ,  cette  étoile  radieuse  dont  la 
clarté  brillait  en  Italie ,  au  milieu  des 
pâles  rayons  que  jetait  le  croissant. 

» — Mais  dites-nous  un  peu,  monsieur 
le  baron ,  comment  avez-vous  pu  vous 
résoudre  à  quitter  une  vie  si  commode  , 
et  une  cour  où  il  y  avait  tant  de  barons 
et  tant  de  demoiselles  d'honneur?  — 
Je  vais  vous  le  dire,  messieurs.  Un  beau 
jour  la  légitimité  déboucha  en  Italie 
par  les  gorges  du  Tyrol ,  et  au  même 
instant  l'usurpation  tira  sa  révérence  j 
madame  la  baronne  gagna  de  son  côté 
pour  tirer  parti  de  son  brevet  d'hon- 
neur 5  M.  le  baron  chassa  devant  lui 
le  troL.peau  de  l'usurpation  afin  qu'il 
ne  profanât  pas  plus  long-temps  la 
terre  de  la  légitimité  5  je  l'emmenai  dans 
les  Alpes,  ne  laissant  derrière  moi  que 
quelques  brebis  usurpatrices  qui  se 
firent  couvrir  par  des  béliers  légitimes  j 
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et  dans  ce  moment ,  messieurs  ,  vous 
voyez  devant  vous  les  enfans  et  petits- 
enfans  des  cinq  cents  bêtes  infidèles 
qui  furent  long-temps  confiées  à  ma 
garde.  Et  c'est  ainsi  que  Va-de-bon- 
Cœur,  devenu  successivement  aigne- 
lel,  baron  et  ministre,  a  perdu  sa 
femme,  sa  dotation  et  son  porte-feuille, 
et  n'a  gardé  pour  lui  que  son  troupeau, 
qui,  ayant  été  compris  dans  l'amnis- 
tie des  violettes ,  fournit  aujourd'hui 
d'aussi  belles  toisons  que  les  mérinos 
les  plus  fidèles.  » 


Nous  arrivâmes ,  en  causant  tou- 
jours avec  le  berger,  sur  le  second 
étage  de  la  montagne ,  et  lorsque  nous 
y  fûmes,  nous  aperçûmes  sur  le  som- 
met du  Savigliano  une  flamme  qui 
éclairait  tout  l'horizon  et  qui  s'élevait 
à  une  telle    hauteur  qu'elle   semblait 
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se  confondre  avec  le  feu  des  étoiles. 
Nous  aurions  pu  croire  qu'elle  était 
produite  par  un  incendie  ou  par  un 
volcan ,  si  notre  cicérone  ne  nous  eût 
appris  qu'elle  était  le  signal  d'une  fête 
que  devait  donner  ce  jour-là,  et  dans 
ce  lieu  même,  les  En/ans  des  Brouil- 
lards. Nous  demandâmes  au  berger 
quelle  était  cette  peuplade  portant  un 
nom  si  bizarre  et  qui  ne  se  trouve  si- 
gnalée dans  aucune  géographie.  Il 
nous  répondit  qu'un  assez  grand  nom- 
bre d'iiabitans,  chassés  des  Apennins 
par  les  armées  autrichiennes ,  étaient 
venus ,  il  y  a  quelques  années ,  se  ré- 
fugier sur  cette  montagne  ,  et  qu'ils  y 
avaient  reçu  leur  nom  de  la  nature 
nébuleuse  des  lieux  mêmes  qui  étaient 
devenus  leur  asile;  qu'ils  s'y  étaient 
baraqués,  et  ne  l'avaient  quitté  que 
lorsqu'une  bande  de  barbets  les  en 
uvait   délogés.    11   ajouta   que  durant 
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la  semaine  précédente  il  était  arrivé 
sur  cette  sommité  une  autre  espèce 
d'hommes  qui ,  ayant  reçu  une  éduca- 
tion plus  élevée,  avaient  pris  un  nom 
plus  noble,  celui  de  Chevaliers  des 
Brouillards  ;  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  descendus  dans  la  vallée  pour 
faire  connaissance  avec  les  habitans  et 
les  habitantes,  boire  avec  les  uns  et  fra- 
terniser avec  les  autres.  «  Us  ont  pour 
chef,  nous  dit  encoi'e  le  berger,  un 
signorcaf^aliere  qu'ih  traitent  d'Eccel- 
lenza  et  d'Illiistrissimo ,  et  qui  me 
parait  ressembler  beaucoup  trop  à  un 
certain  garnement  nommé  Mateo  que 
j'ai  connu  à  Florence  comme  capi- 
taine des  muletiers  de  la  princesse. 
Ces  chevaliers,  nouveaux  enfans  des 
brouillards,  ont  fait  publier  dans  tous 
les  villages  environnans  qu'ils  célé- 
breraient bientôt  sur  leur  montagne 
une  fête  champêtre ,  et  que  les  habi- 
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lans  en  seraient  avertis  par  un  grand 
feu  qu'ils  allumeraient  sur  son  som- 
met. «  J'ai  sur  moi  Taffiche ,  ou  ,  si  l'on 
veut,  le  programme  de  cette  fête.  « 
Nous  priâmes  le  berger  de  nous  en 
donner  lecture  j  mais  il  s'en  excusa  sur 
le  motif  qu'il  était  brouillé  avec  les  ma- 
juscules ,  et  qu'en  sa  qualité  de  catho- 
lique il  ne  lisait  que  le  gros  caractère 
romain.  Il  nous  invita  à  lire  nous- 
mêmes  cet  écrit  à  la  lueur  de  la  grande 
chandelle  qui  brûlait  sur  la  montagne, 
et  qui  nous  couvrait  de  sa  clarté  j  en 
voici  le  contenu  : 


«  Les  chevaliers  des  Brouillards,  re- 
tirés sur  le  sommet  du  Savigliano , 
sous  la  protection  de  Dieu  et  le  com- 
mandement de  leur  illustrissimo  Capo^ 
vous  font  savoir,  à  vous  honnêtes  ha- 
bitans,  et  à  vous  chastes  habitantes  des 
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vallées ,  que  désirant  entretenir  avec 
vous  des  liaisons  chrétiennes ,  ils  vous 
convient  à  une  fête  qui  sera  annoncée 
par  un  grand  feu  qu'ils  allumeront  la 
nuit  qui  la  précédera  sur  leur  monta- 
gne; que  dans  celte  fête  il  y  aura  bal, 
festin,  tournoi,  bénédiction,  balan- 
çoire et  jeu  de  bague ,  avec  un  tonrne- 
bride  garni  de  litière  franche. 

»  Nous  vous  donnons  en  même  temps 
à  connaître  que  notre  chef  et  illustris- 
sime prince  ,  fidèle  à  la  foi  chrétienne 
et  docile  aux  commandemens  de  notre 
mère  Sainte  Eglise ,  après  avoir  consi- 
déré qu'il  est  d'une  nature  périssable 
et  mortelle ,  et  que  l'éminence  de  son 
rang  ne  saurait  le  soustraire  à  la  loi 
commune ,  a  pris  la  résolution  de  re- 
noncer à  l'état  de  célibataire  qu'il  a 
professé  jusqu'à  présent,  à  la  grande 
édification  des  fidèles ,  et  de  se  donner 
(Dieu  aidant)  un  héritier  de  son  sang 

T.  m.  3 
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qui  puisse  porter  avec  honneur  le  nom 
que  lui  ont  légué  ses  glorieux  ancêtres. 
Et  d'autre  part ,  considérant  les  mœurs 
licencieuses  et  l'impiété  qui  régnent 
dans  les  villes ,  et  les  outrages  qu'on  y 
fait  journellement  à  la  loi  conjugale  , 
qui,  pour  se  soustraire  à  ses  persécu- 
teurs, s'est  réfugiée  au  sein  des  Alpes, 
il  a  pris  le  parti  de  la  suivre  dans  son 
exil,  et  de  convoquer  auprès  de  lui, 
dans  une  pieuse  solennité ,  les  vierges 
des  vallées  ,  afin  de  pouvoir  en  grande 
connaissance  de  cause  choisir  parmi 
elles  celle  qui  doit  devenir  la  dame  de 
ses  pensées  et  la  souveraine  de  son 
cœur.  On  vous  prévient  en  même 
temps  que  les  princes  de  son  sang ,  les 
dignitaires  et  officiers  de  sa  maison, 
jaloux  d'imiter  un  si  bel  exemple,  fe- 
ront le  même  jour,  et  dans  la  même 
fête ,  le  choix  de  la  rosière  qu'ils  as- 
socieront a  leurs  nobles  destinées.  Et 
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parlant  que  le  Ciel  nous  éclaire  et  que 
le  Toul-Puissanl  nous  soit  en  aide. 

»  Donné  sur  le  sommet  du  Savi- 
gliano,  le  septième  jour  après  l'entrée 
du   soleil  dans  le  signe  de  la  Vierge. 

»Signé  sur  roriginalf     lo  il  Capo  j 

))  Et  plus  bas ,  par  Monseigneur, 

»  Il  îilAncHESE  de  Pizzicato.  « 


]\ous  continuâmes  de  cheminer  sur 
la  montagne  en  nous  dirigeant  toujours 
vers  son  sommet ,  lorsque  nous  vîmes 
déboucher  par  tous  les  cols  une  multi- 
tude de  personnes  des  deux  sexes  qui 
se  rendaient  à  la  fête.  Au  milieu  de 
celte  multitude  nous  remarquâmes  un 
groupe  de  jeunes  filles,  fort  élégam- 
ment vêtues ,  qui  marchaient  sous  la  di- 
rection de  leur  père  et  de  leur  mère. 
Elles  étaient  au  nombre  de  huit  ou  neuf , 
depuis  lâge  de  seize  ans  jusqu'à  vingt- 
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quatre  j  elles  avaient  toutes  des  tailles 
élégantes  et  des  minois  charmans;  et 
quoique  chacune  d'elles  eût  une  phy- 
sionomie qui  lui  fût  particulière  ,  elles 
avaient  cependant  entre  elles  des  traits 
de  ressemblance  qui  annonçaient 
qu'elles  étaient  de  la  même  famille , 
semblable  à  un  rosier  sur  lequel  on  a 
grefié  des  fleurs  de  nuances  et  de  par- 
fums divers,  et  que  l'on  reconnaît  ce- 
pendant comme  sœurs ,  parce  qu'elles 
sont  toutes  des  roses  *.  Unité  et  variété, 
tel  est  le  principe  sur  lequel  Dieu  créa 
le  monde ,  et  l'on  aurait  pu  croire  que 
tel  fut  aussi  celui  du  créateur  de  ce  joli 
groupe  ,  que  l'on  ne  pouvait  comparer 
qu'à  celui  de  Niobé ,  si  l'on  ne  savait 
qu'en  ce  genre  comme  dans  les  impro- 
visations de  l'art  on  ne  travaille  pas 


* Faciès  nom  omnibus  una  , 

Nec  dii^eisa  tamen     f/ualem  decet  esse  sororitm. 
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d'après  des  principes ,  mais  d'après  de 
simples  instincts  qui  font  sortir  des 
mains  de  l'artiste  ou  du  sein  des  mères 
les  plus  beaux  ouvrages  et  les  plus  jolis 
enfans.  Assurément  le  couple  rustique 
qui  avait  engendré  ces  huit  ou  neuf 
beautés  ne  se  doutait  nullement  qu'il 
donnait  des  rivales  aux  Grâces ,  et  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  auraient 
pu  les  aimer  alors  même  qu'elles  eus- 
sent été  leurs  femmes.  Toutes  ces  Grâ- 
ces marchaient  selon  le  rang  que  leur 
assignait  leur  âge  ,  le  père  et  la  mère 
cheminant  après  elles ,  et  la  mère- 
grand'  fermant  la  procession.  Je  vais 
actuellement  vous  dire  quelle  fut  la 
conversation  que  tenaient  entre  eux  les 
individus  composant  cette  famille. 

Ici  nous  supplions  nos  amés  et  féaux 
lecteurs  de  permettre  que  nous  rap- 
portions textuellement  et  d'une  façon 
tout  -  à  -  fait  crue   les    propos   de   ces 
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patriarches  de  vallée  et  de  ces  vierges 
villageoises  auxquelles  on  se  serait  bien 
gardé  de  donner  dans  les  villes  le  nom 
de  beautés  potagères. 

Ayant  long -temps  habité  la  patrie 
des  ours,  et  y  jouissant  encore  aujour- 
d'hui des  droits  de  bourgeoisie ,  nous 
avouerons  franchement  que  nous  som- 
mes peu  familiers  avec  l'idiome  acadé- 
mique et  avec  les  doctrines  de  cette  pa- 
pauté littéraire  qui  excommunie  comme 
schismatiques  tous  ceux  qui  s'écartent 
de  l'étroit  compas  dont  les  habitudes 
de  métier  et  des  intérêts  de  corps  ont 
faussé  les  branches.  Nous  ne  sommes 
point  du  tout  en  humeur  de  faire  parler 
des  habitués  d'étable  comme  des  élé- 
gans  de  salon,  le  vieux  Saturnin  comme 
le  père  Aubry,  Guillot  comme  Chactas, 
et  Toinon  comme  Atala.  Ainsi,  donc, 
que  Mascarille  reste  au  théâtre  Masca- 
rille,  que  Margot  soit  toujours  Margot 
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sur  la  montagne  ,  et  reprenons  le  iil  de 
notre  histoire. 


((  Nous  ferions  mieux  ,  ma  poule 
(  c'est  ainsi  que  parlait  le  père  de  fa- 
mille à  sa  femme) ,  nous  ferions  mieux  , 
disait-il,  de  rebousser  cliemin ,  et  de 
ramener  nos  fdles  à  la  maison ,  que  de 
les  conduire  là -haut  à  la  gueule  du 
loup ,  et  la  bête  en  attrape  assez  dans 
la  vallée  sans  que  nous  soyons  obligés 
de  les  lui  mener  dans  sa  tanière.  — 
Voilà  comme  tu  es  toujours  ,  mon  pou- 
let; la  moindre  chose  t'inquiète,  et  tu 
as  peur  de  tout.  Qui  ne  hasarde  rien 
n'a  rien ,  et  les  enjeux  que  nos  fdles 
vont  mettre  en  avant  sont  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  des  gros  lots 
qu'elles  peuvent  tirer  à  la  roue  de  for- 
tune ;  et  si  notre  nièce  Fanchon  fût 
toujours  demeurée  à  la  maison  ,  et  n'eût 
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pas  joué  de  la  vielle  dans  les  villes  , 
elle  ne  serait  pas  aujourd'hui  Madame 
gros  comme  le  bras.  Chacun  sait  que 
nos  filles  sont  avenantes  ,  elles  sont  les 
plus  belles  de  toute  la  vallée  ,  et  il  n'est 
garçon  dans  notre  village  à  qui  le  cœur 
ne  batte,  et  à  qui  les  mains  ne  démangent 
quand  il  les  voit  passer  ;  mais  elles 
sont  trop  haut  huppées  pour  apparte- 
nir à  de  semblables  tondus.  Les  deux 
aînées  commencent  à  passer  fleur,  et 
faut-il  donc  qu'elles  restent  comme  des 
porte-graine  sur  nos  plates-bandes?  et 
qui  sait  ce  que  le  Ciel  leur  réserve?  Ces 
chevaliers  de  là-haut  sont  tous  gens  de 
grande  maison,  et  possesseurs  de  grands 
biens;  et  pourquoi  donc  nos  fdles  ne 
deviendraient-elles  pas  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  comme  tant  d'autres,  com- 
tesses ou  marquises?  ne  sont-elles  pas 
du  bois  dont  on  les  fait?  et  quand  on 
connaîtra  celui  dont  elles  se  chauffent 
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011  nous  les  demandera  à  baise-mains. 
—  Tu  as  raison  ,  ma  louve  ,  dit  le 
mari.  » 

Et  tous  les  pères  disaient  en  se  ren- 
dant à  la  fête  :  «  Il  y  aura  de  la  magie  ;  » 
et  toutes  les  mères ,  «  Il  y  aura  des 
maris  ;  »  et  toutes  les  filles ,  «  Il  y  aura 
des  violons  et  des  enchanteurs,  »  et- 
tous  ensemble  répétaient  :  «  Que  le  Ciel 
nous  bénisse  ,  et  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  en  toutes  choses  ;  »  sur  quoi 
les  vieilles  répondaient  :  «  Amen  , 
amen.  )> 

Actuellement  que  j'en  ai  fini  avec 
tous  les  quolibets  des  montagnards  ,  que 
l'on  traitera  de  propos  grivois,  quoi- 
qu'ils soient  des  expressions  naturelles 
au  pays,  je  demande  itérativement 
pardon  de  la  liberté  grande  à  tous  les 
nés  classiques  et  à  toutes  les  oreilles 
romantiques  que  de  tels  discours  au- 
iciient  pu  blesser,  empressé  que  je  suis 
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et  serai  toujours  de  rendre  hommage  à 
la  majesté  des  premiers  et  à  la  grandeur 
des  autres.  Et  je  reprends  le  fil  de  mou 
histoire. 


Nous  arrivâmes  enfin  sur  les  bords 
du  torrent  qui  sépare  des  autres  parties 
de  la  montagne  le  domaine  des  Cheva- 
liers des  Brouillards.  Ils  avaient  disposé 
une  passerelle  pour  le  traverser-  mais 
elle  était  si  étroite  qu'elle  permettait  à 
peine  le  passage  d'une  seule  personne. 
'(  Si  une  telle  passerelle  eût  existé  dans 
les  Etats  de  madame  la  grand'gou- 
vernante  de  Toscane,  s'écria  le  berger, 
cette  souveraine  des  cœurs ,  cet  exemple 
des  reines ,  ce  modèle  de  bonté  y  aurait 
fait  mettre  un  garde-fou.  » 

Sur  l'autre  rive  était  l'illustrissimo 
Capo  habillé  comme  un  écuyer  de 
Franconi ,  lequel  ,  voyant  l'empressé- 
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ment  qu'il  y  avait  à  traverser  le  torrent , 
criait  de  toutes  ses  forces  :  «  Place  au 
beau  sexe  !  laissez  passer  les  dames.  »  II 
les  recevait  sur  son  territoire  avec  des 
manières  affectées,  des  mains  gantées; 
et  sa  personne  était  enveloppée  dans 
une  atmosphère  tellement  musquée , 
qu'on  aurait  pu  croire  que  ses  vêtemens 
étaient  doublés  en  peau  de  fouine.  Les 
dames  étant  une  fois  passées  ,  le  torrent 
emporta  la  passerelle  et  laissa  sur  la 
rive  opposée  tous  les  hommes,  qui  de- 
meurèrent la  bouche  béante  et  les  bras 
croisés.  Les  vestales  étant  débarquées  , 
on  entendit  plusieurs  cors  sonner  sur 
la  montagne  l'air  de  chasse  qui  annonce 
que  les  limiers  ont  éventé  la  bête,  et 
que  les  chiens  courans  doivent  se  mettre 
sur  la  piste;  alors  commencèrent  les 
enchantemens. 

Un  filet  d'eau  descendant  de  la  mon- 
tagne  coulait  en  s'éparpillant  sur  ses 
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flancs ,  faute  de  la  force  uécessaire  pour 
les  franchir.  Nous  nous  aperçûmes 
qu'on  ajustait  à  sa  source  un  tuyau  de 
plusieurs  toises,  qui,  jetant  l'eau  en 
avant,  produisit  subitement  une  cas- 
cade de  plus  de  douze  cents  pieds;  les 
dames,  extasiées,  défdèr^nt  sous  cet  arc 
.  miraculeusement  improvisé  sans  se 
plaindre  d'en  être  mouillées.  Cette  eau 
se  reunissait  dans  un  bassin  et  réflé- 
chissait tous  les  objets  qui  étaient  sur 
les  étages  supérieurs  de  la  montagne. 
Les  vestales ,  en  regardant  dan&  cette 
eau  claire,  crurent  y  voir,  comme  dans 
un  miroir  magique  ,  les  domaines  et  les 
granges  de  leurs  futurs  maris,  leurs 
troupeaux  ,  leurs  bergers ,  leurs  pâtu- 
rages et  leurs  forêts. 

Quelques  instans  après  le  soleil  le- 
vant eflleura  de  ses  rayons  obliques 
les  objets  qui  étaient  sur  le  sommet 
du  mont  dont  les  ombres  se  dessinèrent 
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d'une  manière  gigantesque  sur  les 
flancs  de  la  montagne  opposée,  et 
qui  était  un  peu  plus  élevée  que  l'autre. 
Ce  phénomène  ,  que  nous  n'avions 
observé  que  deux  fois  dans  les  Alpes, 
est  beaucoup  plus  commun  en  Bohême, 
parce  que  la  disposition  du  local  y 
est  sans  doute  plus  favorable  ,  et  il  y 
est  connu  sous  le  nom  Ae  fata  nior- 
gana.  Tant  que  le  soleil  fut  au  le- 
vant nous  vîmes  se  mouvoir  sur  cette 
tapisserie  les  objets  qui  étaient  en  mou- 
vement sur  le  plateau  opposé  :  les  chè- 
vres s'y  dessinaient  comme  des  girafes, 
les  bœufs  comme  des  éléphans  ,  et  un 
grand  fantôme  armé  ,  placé  sous  les 
rayons  du  soleil  levant ,  apparut  sur  le 
côté  occidental  comme  une  ombre  me- 
naçante. Les  spectatrices  ne  trouvaient 
pas  d'expressions  capables  d'exprimer 
leur  étonnement^  les  vieilles  disaient  : 
«  Ce  sont  des  sorciers ,  de  vilains  sor- 
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ciers  qui  vont  escamoter  nos  filles;  »  et 
les  jeunes  ,  «  Ce  sont  des  enchanteurs , 
de  beaux  enchanteurs  ;  il  fera  beau  de 
les  voir  lorsqu'ils  achèveront  leurs  en- 
chantemens.  » 

On  servit;  mais  le  saisissement  tut 
tel  qu'on  put  à  peine  ouvrir  la  bouche  ; 
quelques  verres  de  blanquette  mous- 
seuse de  Die  rendirent  le  mouvement  à 
toutes  les  mâchoires  :  la  soif  vint  en 
buvant  et  la  faim  en  mangeant.  Le 
berger,  demeuré  à  jeun  sur  l'autre  rive , 
voyant  tous  les  convives  à  table ,  et  ne 
pouvant  se  faire  entendre  d'eux  à  cause 
du  bruit  du  torrent ,  faisait  les  cfl'orts 
les  plus  comiques  pour  témoigner  la 
faim  qu'il  éprouvait  ;  il  tirait  la  peau  de 
son  estomac ,  étendait  l'étoffe  de  son 
gilet  pour  en  laisser  apercevoir  le  vide , 
et  il  faisait  claquer  les  dénis  de  ses 
mâchoires  comme  des  castagnettes  qui 
jouent  \e  fandango . 
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Après  le  repas  commencèrent  les 
danses  :  le  bal,  animé  par  le  son  du 
galoubet  et  par  le  bruit  du  tambourin  , 
fut  ouvert  par  le  Capo ,  et  par  la  plus 
jeune  des  neuf  Grâces  que  nous  avions 
rencontrées  sur  la  route.  11  exécuta 
avec  elle  une  danse  connue  en  Calabre 
sous  le  nom  de  pecorilla ,  et  qui  con- 
siste dans  les  mouvemens  grotesques 
d'un  danseur  qui  fait  le  bélier,  et  dans 
ceux  d'une  danseuse  qui  fait  la  brebis. 
Ce  duo  fut  exécuté  par  l'illustrissime 
avec  les  sauts,  les  bonds ,  les  coups  de 
tète ,  les  caprioles  et  tous  les  acces- 
soires obligés  daiis  un  tel  sujet 5  les 
chevaliers  exécutèrent  de  leur  côté  di- 
vers ballets  :  Vagneletta  des  Abruzzes , 
la  mascarilla  de  Pignerol,  la  holinetta 
de  San-Giuliauo,  la  inontferrinc  de 
Yoghera  ,  la  carmagnola  du  Piémont, 
et  le  boléro  d'Espagne.  Le  Capo  an- 
nonça que ,  pour  faire  choix  en  con- 
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la  souveraine  de  son  cœur  :  //  beiie  siio, 
l'idolsuo  caro y  et  ce  fui  précisément 
celle  des  neuf  Grâces  qui  disait  à  son 
père  en  cheminant  avec  lui  sur  la  mon- 
tagne :  (f  Vienne  le  matou,  la  chatte 
jouera  de  la  griffe.»  Les  chevaliers  n'ob- 
tinrent pas  de  succès  moins  brillans 
avec  des  danseuses  non  moins  sympathi- 
ques; chacun  d'entre  eux,  après  maintes 
ailes  de  pigeon,  maints  jetés-battus  et 
ronds  de  jambes,  proclama  la  souve- 
raine de  son  cœur. 

Lorsque  tous  ces  choix  furent  faits , 
il  fut  question  d'implorer  la  bénédiction 
céleste  sur  ces  alliances  improvisées , 
et  de  leur  donner  une  sanction  légale. 
Un  vieillard  à  barbe  grise  ,  à  bonnet 
fendu,  à  simarre  noire  et  flottante  , 
apparut  sur  un  rocher  élevé  qui  servait 
d'orchestre  à  la  danse  :  on  annonça  que 
c'était  l'archimandrite  ordinaire  ou  le 
chapelain  semainier  des  Chevaliers  des 
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Brouillards.  Ce  personnage  fendit  l'air 
en  quatre  avec  les  deux  doigts  de  la 
main  droite,  coupa  un  jeune  bouleau,  le 
trempa  dans  un  ruisseau ,  et  avec  ce 
goupillon  d'une  nouvelle  espèce  il  cou- 
vrit d'eau  les  époux  ,  qui  se  signèrent , 
et  reçurent  ainsi  ùi  globo  un  nouveau 
genre  de  bénédiction  nuptiale. 

Aprèscette  cérémonie  on  entendit  sur 
la  montagne  un  second  air  de  chasse , 
celui  qui  annonce  que  la  bête  est  fati- 
guée et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se 
rendre;  alors  toutes  les  mères  ,  avant 
qu'on  ne  sonnât  l'alali,  accoururent 
auprès  de  leurs  filles  pour  leur  recom- 
mander de  se  tenir  en  garde ,  d'être 
toujours  ensemble  les  unes  serrées 
contre  les  autres  ,  de  ne  jamais  s'égarer 
avec  aucun  de  ces  époux  improvisés  , 
et  d'imiter  les  génisses,  qui,  sentant 
le  loup ,  se  réunissent  en  cercle , 
placent    leurs    trains    de   derrière    les 
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uns  contre  les  autres ,  et  présentent  en 
avant  leurs  cornes  menaçantes.  Le 
berger,  qui  était  toujours  en  vedette 
de  l'autre  côté  de  l'eau ,  partageant  ces 
alarmes ,  et  craignant  que  ces  nouveaux 
Romulas  ne  finissent  par  faire  de  toutes 
les  filles  de  la  vallée  des  Sabines  nou- 
velles, ne  pouvant  se  faire  entendre, 
leur  traçait  de  loin  leurs  devoirs  par  les 
gestes  les  plus  comiques.  Il  promenait 
transversalement ,  et  avec  vivacité , 
l'index  de  sa  main  droite  sur  celui  de 
la  main  gauche;  il  appuyait  le  pouce 
comme  un  pivot  sur  l'os  de  la  pom- 
mette, et  faisait  tourner  les  quatre 
doigts  de  la  même  main  comme  une 
aile  de  moulin,  ou  bien  il  plaçait,  en 
guise  de  lunettes  ,  l'index  et  le  médius 
sur  son  nez  ;  il  les  retirait  subite- 
ment ,  et  il  foulait  sous  ses  pieds 
tout  ce  que  le  hasard  y  avait  placé; 
tous  signes  négatifs  et  reconnus  comme 
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tels  depuis   Rome    jusqu'à    Briançon, 
Ainsi  avertie,  chacune  de  ces  filles 
devint  comme  un  petit  Gibraltar  sous 
le  feu  des  chaloupes  canonnières. 


DÉJÀ  le  soleil  baissait  et  l'on  se  pro- 
posait de  retourner  dans  la  vallée  avant 
qu'il  fût  nuit;  mais  la  fonte  des  neiges 
durant  la  chaleur  du  jour  avait  consi- 
dérablement enflé  les  eaux  du  torrent  ; 
la  passerelle  ne  se  retrouvait  point; 
le  bataillon  femelle  se  trouvant  ainsi 
coupé  sur  ses  derrières  par  une  galante 
stratégie  ,  comprit  l'embarras  de  sa  po- 
sition ,  et  put  voir  clairement  que  l'on 
exigeait  qu'il  mît  bas  les  armes  et  se 
rendît  à  discrétion.  Les  assiégées  y  au- 
raient été  peut-être  un  peu  disposées, 
mais  on  craignait  les  coups  de  langue 
au  retour  dans  la  vallée ,  les  sermons 
éternels  des  vieilles  gens  et  les  raille- 
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ries  des  galans  quand  ils  verraient  re- 
venir le  bataillon  sans  son  drapeau. 
On  résolut  donc  de  se  renfermer  jus- 
qu'au retour  du  jour  dans  une  re- 
doute que  l'on  fortifierait  de  manière 
à  la  rendre  imprenable ,  et  de  s'y  tenir 
mèche  allumée.  Cette  redoute  fut  une 
grange  garnie  d'une  bonne  litière , 
dont  on  se  proposait  de  barricader  les 
portes  en  faisant  coucher  les  vieilles 
tout  à  travers,  comme  on  place  des 
pièces  de  quatre  vis-à-vis  les  poternes 
des  places  en  état  de  siège. 

Mais  les  Chevaliers  des  Brouillards 
voyant  que  l'armée  allait  se  retrancher 
dans  cette  redoute,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  la  vaincre  sans  éprouver  une 
grande  résistance,  résolurent  d'endor- 
mir la  garnison,  et  en  conséquence  ils 
lui  proposèrent  de  boire  ,  avant  de  se 
coucher,  à  la  santé  du  Capo  ,  un  breu- 
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vage  habilement  préparé.  Cette  saiiié 
fat  portée  à  la  ronde  et  à  coups  redou- 
blés ,  et  à  mesure  que  l'on  buvait ,  ou 
bâillait  et  on  étendait  les  bras.  On  eut 
cependant  le  temps  de  gagner  la  re- 
doute et  d'en  fortifier  toutes  les  ouver- 
tures. Les  vieilles  se  couchèrent  comme 
des  Mamelucks ,  à  travers  les  portes , 
et  elles  disaient  à  moitié  endormies  .- 
«  A  présent  que  nous  voilà  couchées, 
nous  voudrions  qu'ils  y  vinssent ,  les 
infâmes.  » 


Il  était  huit  heures  le  lendemain  ma- 
lin, et  tout  sommeillait  encore  dans  ce 
dortoir ,  lorsque  le  berger ,  qui  avait 
passé  la  nuit  de  l'autre  côté  de  l'eau 
avec  son  troupeau  ,  conçut  de  l'inquié- 
tude, traversa  le  torrent  que  le  froid 
de  la  nuit ,  en  condensant  les  neiges , 
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avait  rendu  guëable ,  et  courut  vers 
le  lieu  où  reposaient  ordinairement 
les  chevaliers.  11  n'y  trouva  personne, 
les  oiseaux  étaient  dénichés.  11  frappa 
à  la  porte  de  la  grange  dans  laquelle 
les  femmes  étaient  couchées ,  et  per- 
sonne ne  lui  répondit  ;  mais  ayant 
trouvé  une  échelle  appuyée  contre  les 
murs  de  cette  grange  ,  il  grimpa  jusque 
vers  une  lucarne,  par  laquelle  il  des- 
cendit ensuite  jusqu'au  rez-de-chaussée, 
avec  le  secours  d'une  corde  qu'il  trouva 
attachée  à  la  charpente  de  la  voûte.  11 
ouvrit  les  portes  et  les  fenêtres  de  ce 
bâtiment.  Une  grande  clarté  y  ayant 
été  subitement  introduite ,  il  vit  le  spec- 
tacle le  plus  lamentable  qui  puisse  af- 
fliger l'œil  d'un  chrétien.  Les  figures 
de  toutes  les  vieilles  étaient  couvertes 
de  suie.  Les  jeunes  étaient  étendues 
sur  des  lits  de  roses.  Toutes  se  réveil- 
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lèrent  successivement  comme  d'autres 
Eurydices  dans  les   Champs  Eljsées, 
n'ayant  conservé  qu'un  souvenir  vague 
des  Orphées   qui  leur  avaient  apparu 
en    songe.    Chacune   se    prit   alors  à 
raconter  l'histoire  de  la  vision  qu'elle 
avait  eue.  Cependant  on  se  reguimpa , 
on  se  débarbouilla  comme  on  put ,   et 
quand  on  fut  un  peu  sur  son  propre , 
on    courut   chez   les   chevaliers    pour 
leur   conter  tous   les  détails  de  celte 
aventure  fantasmagorique.   Mais  nous 
avons  déjà  dit  qu'ils  étaient  partis  long- 
temps avant  le  Jour,   parce  qu'ils  de- 
vaient donner  ce  soir-là  même  une  re- 
présentation  de    grotesques   en   plein 
vent  sur  la  place  publique   de  Turin  , 
en  attendant  qu'ils  fussent  condamnés 
à  y  figurer  comme  brigands. 

Toutes  ces  fdles  descendirent  ce  jour- 
là  même  de  la  montagne ,   et  racon- 
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tèrent  naïvement  leurs  aventures  aux 
gens  de  la  vallée.  Les  esprits  forts  de 
la  montagne ,  après  avoir  entendu  leurs 
récits,  démontrèrent  qu'il  y  avait  eu 
de  la  magie  dans  cette  affaire ,  et  que 
la  magie  privant  les  individus  qu'elle 
atteint  de  leur  volonté  personnelle  ,  les 
laisse  dans  leur  état  d'innocence  pri- 
mitive ,  par  quelque  rudes  épreuves 
qu'elle  les  fasse  d'ailleurs  passer. 
L'opinion  générale  s'établit  sur  ce 
principe. 

Mais  le  berger,  descendant  avec 
noiis  de  la  montagne,  ne  cessait  de 
nous  dire  :  «  Voilà  une  grande  leçon 
pour  les  mères  de  famille  qui  vivent 
dans  des  campagnes  isolées  sans  dé- 
fiance contre  les  roués  qui  leur  arri- 
vent des  villes  voisines.  Un  scandale 
tel  que  celui  que  viennent  de  donner 
ce  prétendus  chevaliers  ne  serait  pas 
demeuré   impuni    sous    le   gouverne- 
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ment  de  madame  la  grande-duchesse, 
cette  idole  des  cœurs,  ce  modèle  des 
reines ,  ce  phénomène  de  la  bonté  unie 
à  la  puissance.  » 
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CHAPITRE  XII. 

Les  Alarmes  d'un  pauvre  Proscrit. 

Nous  avions  passé  le  col  du  Repais- 
sons, et  nous  nous  disposions  à  aller 
coucher  dans  le  hameau  des  Bonriiettes, 
qui  est  abrité  par  les  hautes  roches  de 
Roquevère ,  lorsque  nous  trouvâmes  , 
près  de  la  fontaine  appelée  Genepi , 
une  maison  blanche  ayant  une  appa- 
rence bourgeoise ,  et  bâtie  au  milieu 
d'tui  jardin  dans  lequel  il  y  avait  peu 
de  jasmin  d'Espagne  et  force  serpolet. 
Le  temps  était  meiiaçant ,  la  demeure 
commode  ,  et  le  propriétaire  ,  homme 
d'un  certain  âge,  nous  invita  à  y  pas- 
ser  la  nuit.   Nous   prohtàmes   de  ses 
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offres ,  et  nous  apprîmes ,  durant  la 
soirée  même,  son  histoire  et  celle  de 
sa  famille  telles  qu'elles  vont  être 
contées. 

«  EusTACHE  Buissonet  eut ,  de  son 
mariage  avec  Isabeau  Ferouillat ,  huit 
enfans  mâles;  l'aîné  fut  tué  sur  les  pa- 
vés de  Marseille  en  i  ngo  ,  comme  étant 
compris  depuis  plus  d'une  année  sur 
une  liste  d'aristocrates  de  première  ro- 
che ;  le  second  fut  massacré  en  i  "-^2  ,  à 
Avignon,  par  Jourdan,  dit  Coupe-Tête, 
comme  étant  sur  la  liste  des  fédéralistes; 
le  troisième  fut  guillotine'  par  la  com- 
mission d'Orange ,  comme  ayant  fait 
partie  du  camp  de  Jalès,  et  se  trouvant 
d'ailleurs  inscrit  sur  une  liste  de  mo- 
naidiers;  le  quatrième  fut  assommé  à 
Lyon ,  et  son  corps  jeté  dans  le  Rhône, 
comme  matavon  et  comme  se  trou- 
vant en  outre  sur  une  liste  de  chiffon- 
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nîers  ;  le  cinquième  fut  arrête  dans  ia 
même  "ville  et  mitraillé  à  Perrache 
comme  étant  compris  sur  la  liste  des 
muscadins,  collets-verts  et  compagnons 
de  Jésus  j  le  sixième  fut  jeté  par  la  fré- 
gate VAlcjOTi  sur  la  côte  d'Afrique , 
entre  le  \^  et  le  5«^  degré  de  latitude 
sud,  comme  étant  compris  avec  le  prince 
de  Hesse ,  le  coupe-tête  Mamin  ,  le  con- 
seiller Xavier  Audouin ,  le  représen- 
tant d'Estrem  ,  marchand  de  laines  à 
Carcassonne,  sur  la  liste  de  la  machine 
infernale  ;  le  septième  fut  tué  à  Nimes 
en  i8i5,  pendant  qu'on  chantait  un 
beau  Te  Deum,  et  fut  coupé  en  trois 
morceaux  comme  étant  sur  une  liste 
de  bonapartistes  ;  le  huitième  des 
frères,  Bernard  Buissonet,  était  préci- 
sément celui  chez  lequel  nous  étions 
logés ,  et  il  n'avait  conse "vé  sa  tête  que 
par  une  suite  de  miracles  ,  ayant  été 
successivement  compris  sur  des  listes 
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de  blancs  ,  de  bleus ,  de  verts  ,  de  tri- 
colores; et  ce  qui  est  pis  encore,  sur 
la  liste  des  hommes  sans  couleur  ;  ayant 
d'ailleurs  ëlé  signalé,  suivant  les  épo- 
ques, à  tous  les  gendarmes,  à  toutes 
les  postes,  à  toutes  les  douanes,  h 
toutes  les  barrières  ,  à  tous  les  gardes- 
champêtres,  àtoutes  les  commissions  or- 
dinaires,  extraordinaires  ou  spéciales, 
comme  bourbonien,  comme  orléaniste, 
comme  patriote  de  89 ,  comme  patriote 
de  95  ,  comme  terroriste ,  septembriste, 
modéré,  apitoyeur,  et,  pour  comble 
d'horreur,  comme  étant  sur  la  liste  des 
honnêtes  gens  ;  et  après  tant  d'é- 
preuves et  de  périls,  ce  brave  homme, 
devenu  vieux  ,  avait  pris  en  telle  hor- 
reur le  nom  même  de  liste,  que  s'il  fût 
venu  à  Paris ,  et  qu'il  eût  entendu  crier, 
après  le  tirage  de  la  loterie  :  «  Voilà  la 
liste  ,  »  il  se  fût  trouvé  mal. 

»  Dans  sa  prière  du  soir  (  à  laquelle 
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nous  prîmes  part  comme  chrétiens,  et 
conséqiiemment  comme  ennemis  des 
listes)  il  avait  ajouté  ce  formulaire, 
qu'il  répétait  deux  fois  par  jour  :  «  Mon 
Dieu,  qui  ne  faites  jamais  de  listes, 
daignez  pardonner  dans  l'autre  monde 
à  ceux  qui  trouvent  du  plaisir  à  faire 
des  listes  dans  celui-ci.  Tous  ont  péri 
misérablement  ;  qu'ils  aient  été  consuls, 
vice-consuls  ,  proconsuls  ,  empereurs  , 
ministres,  commissaires,  préfets,  et 
qui  pis  est ,  représentans  ;  ils  ont  sur 
la  terre  porté  la  peine  de  leurs  crimes. 
Daignez  leur  ouvrir  les  trésors  de  votre 
indulgence  miséricordieuse  ;  je  vous 
en  conjure  an  nom  de  Louis  qui  est 
saint  ;  de  Louis  XII ,  qui  fui  père  du 
peuple;  d'Henri  IV,  qui  fut  huguenot; 
lesquels  ne  firent  jamais  de  liste  ,  je- 
tèrent au  feu  toutes  celles  qu'on  leur 
présenta ,  et  mirent  à  la  porte  ceux  qui 
en  fabriquèrent.  >i 


56  LES  ALARMES 

Il  finissait  à  peine  celte  prière*,  le 
lendemain  de  notre  arrivée ,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  par  laquelle  on  lui  an- 
nonçait qu'il  perdait  sa  place  au  banc 
de  l'œuvre  ,  et  il  ajouta  siir-le-champ  à 
son  formulaire  de  prières  :  «  Pardonnez, 
mon  Dieu,   à  ce  pauvre  curé  l'injus- 
tice qu'il  fait  à  un  pauvre  inarguiller.  « 
Et ,   ayant   reçu  un    dégrèvement  de 
cinquante  centimes  qui  le  privait  de  la 
prérogative    électorale,    il   ajouta  en- 
core :   «  Pardonnez,  mon  Dieu,  à  ce 
pauvre  préfet  le  tort   qu'il  fait  à    un 
pauvre   électeur,    »    Et   un   ordre    lui 
ayant  été  transmis  de  se  trouver  per- 
sonnellement à  la  battue  qu'on  devait 
faire  pour  préparer  la  chasse  de  l'an- 
cien seigneur  de  l'endroit ,  et  lui  faire 
un  beau  tir ,  il  dit  :   «  Mon  Dieu  ,  je 
battrai  les  buissons    tant    qu'on  vou- 

*  1816. 
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dra ,  pourvu  qu'on  ne  m'oblige  pas  de 
présenter  la  pâte  de  la  bête  à  Monsei- 
gneur j  que  le  bon  Dieu  lui  pardonne  , 
et  qu'il  ne  me  porte  jamais  sur  sa  liste.  » 
Et  comme  on  vint  lui  dire  dans  la  soi- 
rée que  le  loup  venait  d'entrer  dans  sa 
bergerie,  et  qu'il  emportait  un  mouton  ; 
«  Pardonnez,  mon  Dieu,  s'écria-t-il , 
à  ce  pauvre  loup  le  mal  qu'il  fait  à  ce 
pauvre  mouton.  »  Et  comme  il  y  avait 
chaque  nuit  de  nouveaux  dégâts  dans 
son  colombier  et  dans  sa  basse-cour,  il 
priait  chaque  matin  avec  une  candeur 
toute  champêtre  pour  les  pauvres  tier- 
celets et  les  pauvres  belettes  qui  cro- 
quaient ses  pigeons  et  ses  poules  j  de 
manière  que,  par  une  suite  non  inter- 
rompue d'accidens  ,  son  oraison  se 
trouva  alongée  de  telle  sorte  qu'elle  com- 
prenait toute  la  zoologie  de  la  montagne 
et  toute  la  magistrature  de  son  village. 
Sur  ces  entrefaites  il  reçut  une  lettre 
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<le  son  fils  aîné  ,  en  garnison  à  Béziers  , 
ainsi  conçue  :  «  Je  perds  mes  épaulettes 
»  de  lieutenant  du  4™^  de  dragons , 
;)  comme  compris  dans  la  huitième  ca- 
»  tégorie  publiée  par  monseigneur  le 
»  maréchal  duc deFeltre;  ètmon  major, 
»  comme  compris  dans  la  neuvième , 
«  perd  les  deux  siennes  ,  avec  lesquelles 
y  je  suis  ,  mon  cher  père ,  etc.  »  Par  une 
autre  lettre  un  de  ses  neveux ,  qui  était 
maire  d'un  village  dans  le  midi,  le  sup- 
pliait de  lui  accorder  un  asile  et  de  lui 
ménager  une  retraite ,  comme  compris 
dans  la  seconde  catégorie  publiée  par 
monsieur  le  comte  de  *'*'■*'.  Enfin,  une 
vieille  sœur  du  Pot ,  attachée  à  l'hôpital 
de  Toulon  depuis  trente  ans,  lui  ap- 
prenait qu'elle  perdait  son  pot ,  et  que 
toutes  les  sœurs  étaient  comme  elle 
portées  sur  une  liste  de  bonapartistes 
venue  de  Paris  et  rédigée  par  un  en- 
nemi de  la  marmite.  Et  pour  combler 
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la  misère  de  notre  hôte  ,  le  garde-cham- 
pêtre vînt  lui  annoncer,  in  Jiocchi ^ 
qu'il  avait  vu  son  nom  couché  sur  une 
mauvaise  liste  de  la  préfecture  ;  sur 
quoi  Bernard  Buissonet  se  coucha  , 
tomba  malade ,  et  faillit  être  mis  sur  la 
liste  des  trépassés,  sans  espérance  d'être 
placé  dans  sa  paroisse  sur  la  liste  des 
prières  ,  et  c'est  peut-être  la  seule  qu'il 
aurait  manquée. 

Lorsqu'il  fut  un  peu  rétabli ,  il  nous 
dît  :  "  Je  prie  le  bon  Dieu  tous  les  ma- 
tins afin  que  notre  pauvre  maire  ne 
fasse  pas  avancer  davantage  sur  la  rue 
le  mur  de  son  jardin  j  qu'il  ne  m'oblige 
pas  à  faire  trop  de  corvées  sur  le  che- 
min qui  conduit  à  sa  maison;  qu'il 
n'empiète  pas  sur  mes  bois  et  sur  mes 
terres j  qu'il  veuille  bien  nous  rendre 
compte  de  l'argent  qu'il  nous  prend 
depuis  dix  ans  ;  qu'il  me  permette  de 
tuer  quelquefois  un  lapin  dans  ma  ga- 
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renne,  tandis  qu'il  tue  mes  pigeons  sur 
mon  colombier  5  et  je  prie  le  bon  Dieu 
d'accorder  la  paix  à  ce  brave  homme 
afin  qu'il  ne  me  mette  pas  sur  sa  liste. 
»  Je  prie  pour  monsieur  l'adjoint,  afin 
qu'il  ne  traverse  pas  à  cheval  mes  terres 
en  plein  labour  ;  qu'il  ne  menace  pas 
de  coups  de  gaule  tous  ses  voisins,  et 
qu'il  laisse  tranquilles  les  filles  de  l'en- 
droit j  et  je  prie  le  bon  Dieu  d'accorder 
la  paix  à  ce  brave  homme  afin  qu'il  ne 
me  mette  pas  sur  sa  liste. 

»  Je  prie  en  faveur  de  messieurs  les 
six  conseillers  de  la  commune,  qui  ne 
se  sont  pas  réunis  une  seule  fois  de- 
puis dix  ans ,  dont  trois  ignorent  eux- 
mêmes  leur  qualité  de  conseiller ,  et 
dont  ?es  trois  autres  signent  tous  les 
ans ,  après  boire ,  les  comptes  du  bon 
maire.  Je  prie  le  Ciel  de  les  tenir  sous 
sa  sainte  et  digne  garde  ,  afin  qu'ils  ne 
me  mettent  pas  sur  leur  liste. 
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»  Je  prie  le  bon  Dieu  en  faveur  du 
garde-champêtre,  seul  officier  plaqué 
dans  la  commune ,  et  de  qui  je  paie  la 
moitié  des  gages ,  afin  qu'il  ne  laisse 
pas  couper  des  bourrées  dans  mes  bois 
pendant  qu'il  fait  la  barbe  à  monsieur 
le  maire  ;  qu'il  ne  laisse  pas  paître  les 
troupeaux  de  son  maître  dans  mes  prai- 
ries pendant  qu'il  plante  les  oignons 
de  son  jardin;  qu'il  ne  verbalise  pas 
contre  moi  lorsque  je  tue  un  merle  et 
que  je  coupe  une  baguette,  tandis  que 
d'autres  tuent  impunément  mes  lièvres 
et  coupent  mes  baliveaux  :  et  je  prie  le 
Ciel  d'accorder  la  paix  à  ce  brave 
homme  afin  qu'il  ne  me  mette  pas  sur 
sa  liste. 

»  Je  prie  le  bon  Dieu  pour  la  pros- 
périté des  régies  de  l'enregistrement , 
des  douanes  et  des  droits-réunis  ,  afin 
que  les  serviteurs  de  ces  jolies  sœurs 
jumelles  ne  verbalisent  jamais  contre 
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moi ,  étant  désormais  trop  vieux  pour 
offrir  un  sacrifice  aux  trois  Grâces.  Je 
souhaite  toutes  sortes  de  bonheur  à  ceux 
qui  se  dévouent  à  leur  service ,  et  je  les 
prie  de  ne  jamais  me  placer  sur  leurs 
listes.  » 
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CHAPITRE  XIII. 

Les  extrêmes  Paroles  d'un  Ministre  anglais  à  l'agonie. 

Nous  étions  occupés  à  herboriser  sur 
le  sommet  du  Guardiano  ,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grande  route  de  Gênes  à 
Alexandrie,  lorsque  nous  apprîmes  le 
funeste  événement  qui  venait  de  se 
passer  à  fort  peu  de  distance  du  lieu  où 
nous  étions.  Toutes  les  gazettes  de 
l'Europe  en  publièrent  dans  le  temps  les 
détails ,  et  elle  s'appesantirent  beaucoup 
trop  sur  les  soins  que  nous  fûmes  assez 
heureux  pour  donner  au  lord  T*** 
dans  cette  triste  conjoncture.  Le  noble 
comte  ,  alors  ministre  plénipotentiaire , 
revenait  d'ambassade,  et  il  traversait  le 
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Piémont  pour  se  rendre  par  la  France 
en  Angleterre ,  lorsque  ses  chevaux  le 
précipitèrent  avec  sa  voiture  dans  un 
abîme  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  profondeur.  A  peine  instruits  de 
l'accident ,  nous  partîmes  et  nous  arri- 
vâmes promptement  auprès  de  lui. 

Nous  trouvâmes  sa  grâce  gisante  sur 

une  botte  de  paille,  sans  connaissance, 

et  dans  une  misérable  chaumière.  Ce 

spectacle  d'un  homme  d'Etat,  l'ame  du 

cabinet  britannique,   qui  avait  rempli 

le  monde  de  sa  renommée  et  que  la  mort 

saisissait  au  milieu  de  sa  gloire,  loin  de 

son  pays  et  de  sa  famille,  fit  sur  nous 

une  vive  impression.  Il  rappela  à  nos 

mémoires  ce  passage  d'un  écrivain  à 

qui  la  nature  a  départi  d'une  manière 

si  singulière  le  don  de  peindre  :  «  Un 

»  fantôme  s'élance  sur  les  seuils   des 

»  portes  mémorables,    c'est  la  morlj 

i)  elle  se  montre  comme  une  tache  obs- 
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»  cure  sur  les  flammes  des  cachots  qui 
»  brûlent  derrière  elle;  son  squelette 
»  laisse  passer  les  rayons  livides  de  la 
»  lumière  infernale  entre  les  creux  de 
»  ses  ossemens;  sa  tête  est  ornée  d'une 
»  couronne  changeante ,  dont  elle  dé- 
»  robe  les  joyaux  aux  peuples  et  aux 
;>  rois  de  la  terre;  elle  cache  la  seule 
»  blessure  qu'elle  ait  jamais  reçue,  et 
»  que  le  Christ  vainqueur  lui  porta  dans 
»  le  sein  au  sommet  de  Golgotha.  »  Il 
est  bien  vrai  qu'il  n'y  avait  là  ni  joyaux , 
ni  couronnes  ,  ni  flammes ,  ni  ca- 
chots ,  ni  fantômes ,  ni  squelette ,  ni 
lumière  infernale ,  mais  un  homme 
expirant  dans  une  mauvaise  masure 
avec  trois  côtes  enfoncées ,  le  fémur  et 
la  clavicule  luxés,  et  plusieurs  plaies 
profondes  à  la  tête.  11  n'est  point  trop 
poétique  de  dire  qu'iui  vomissement 
provoqué  par  le  docteur  dégagea  la 
tête  ,  rendit  la  respiration  plus  libre,  et 
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laissa  cependant  le  malade  sans  espé- 
rance. Il  se  jugeait  lui-même  comme 
nn  homme  mort. 

En  attendant  que  les  médecins   de 
Gênes  et  d'Alexandrie,  que  l'on  avait 
mandés  auprès  de  lui,  fussent  arrivés, 
il   causa  péniblement    avec    nous   sur 
l'accident  qu'il  venait  d'essuyer,  sur  le 
fâcheux  état  qui  en  était  la  suite ,  et 
puis  sur  mille  choses  diverses,  et  no* 
tamment  sur  les  évènemens  de  sa  vie  ;  en 
la  quittant  on  aime  à  en  retracer  les 
diverses  périodes  à  sa  mémoire,  comme 
après  avoir  fait  un  livre  on  se  plaît  à 
en  composer  la  table  des  matières.  Il 
est  toujours  intéressant  d'entendre  les 
dernières  paroles  d'un  mourant.  Lors- 
qu'on estarrivésurla  limite  qui  sépare  les 
deux  mondes ,  on  voit  les  affaires  de  ce- 
lui-ci sous  un  aspect  plus  vrai;  car  rien 
n'est  vrai  comme  le  langage  de  la  mort. 
Les  idées  de  ce  moment  extrême  sont 
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mixtes;  elles  tiennent  au  monde  que 
l'on  quitte  et  à  celui  dans  lequel  on  va 
aborder. 

Je  vais  retracer  ici  quelques  traits  de 
la  conversation  que  j'eus  l'honneur 
d'entretenir  avec  cet  homme  célèbre 
durant  les  courts  intervalles  que  ses 
souffrances  laissaient  libres. 

«  Milord,  votre  excellence  me  per- 
mettra-t-elle  de  lui  demander  quels 
sont ,  dans  la  carrière  si  longue  et  si 
glorieuse  qu'elle  a  parcourue  ,  les  jours 
qui  se  présentent  actuellement  à  sa  mé- 
moire de  la  manière  la  plus  heureuse? 

»  —  Ceux  que  j'ai  passés  dans  ma 
terre  de  Seçen-Hills ,  occupé  de  tra- 
vaux agricoles  et  entouré  d'une  popu- 
lation qui  m'aimait  et  que  je  soulageais 
dans  ses  besoins. 

»  —  Mais  ces  fêtes  qui  vous  ont  été 
données  en  Angleterre,  dans  les  colo- 
nies, dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
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lope,  et  dont  les  gazettes  nous  ont  appris 
toutes  les  magnificences  ? 

»  —  Ne  valaient  pas  les  fêtes  de 
mon  village. 

»  —  Et  cette  grande  et  belle  souve- 
raine avec  qui  vous  avez  eu  l'honneur 
de  danser  l'anglaise  à  Postdam? 

»  —  Etait  moins  belle  que  le  bou- 
ton de  rose  que  je  faisais  valser  le  di- 
manche à  la  fête  de  la  paroisse. 

»  —  Et  les  empressemens  de  tant 
de  courtisans  jaloux  de  vous  plaire,  et 
de  tant  de  talens  qui  vous  prodiguaient 
leurs  hommages? 

»  —  Etaient  moins  touchans  que 
la  joie  tumultueuse  que  ma  présence 
occasionait  à  mon  arrivée  dans  mes 
terres. 

»  — En  sorte  que  tous  ces  biens  ar- 
tificiels à  la  poursuite  desquels  on  con- 
sume sa  vie  entière ,  et  pour  lesquels 
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on  fait  encore  plus  que  de  se  faire  tuer, 
puisqu'on  se  déshonore?... 

;)  —  Sont  une  vaine  fumée  dont  le 
temps  nous  désabuse 5  mais  malheu- 
reusement on  ne  devient  sage  que  lors- 
qu'on ne  peutplus  se  dispenser  de  l'être. 

»  —  Lorsque  le  songe  de  la  vie  est  près 
de  nous  échapper,  et  que  l'on  touche 
à  l'instant  du  réveil ,  quel  est  donc  le 
souvenir  qui  repose  sur  l'ame  avec  le 
plus  de  charme? 

»  —  Le  souvenir  des  jouissances 
simples,  telles  que  la  nature  les  offre 
à  tous  les  hommes  qui  ne  la  comprennent 
point ,  parce  qu'ils  se  tiennent  trop  loin 
d'elle. 

»  —  Mais  ces  congrès  auxquels  vous 
avez  assisté  ,  les  traités  que  vous  avez 
rédigés,  toutes  ces  grandes  opérations 
diplomatiques  auxquelles  vous  avez 
concouru  ? 

»  —  Ne  me  comptent  pour  rien  dans 
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ce  moment,  parce  que  j'ai  plutôt  agi 
comme  Anglais  que  comme  homme, 
et  que  je  n'ai  pu  faire  un  peu  de  bien 
à  mon  pays  qu'en  faisant  beaucoup  de 
mal  à  d'autres. 

M  — En  sorte  qu'on  ne  doit  pas  être 
trop  Anglais  en  Angleterre,  et  par  con- 
séquent trop  Italien  à  Rome  ,  trop  Au- 
trichien à  Vienne,  trop  Moscovite  à 
Saint-Pétersbourg,  ni  trop  Français  à 
Paris? 

:»  — Il  faut  d'abord  être  homme,  et 
ensuite  patriote  si  l'on  peut. 

»  —  De  quoi  vous  prévaudrez-vous 
donc  auprès  du  Juge  suprême  ? 

»  — Des  turneps  que  j'ai  naturalisés 
dans  mon  comté  ,  du  nouvel  assolement 
qui  j'y  ai  introduit,  et  je  lui  demande- 
rai pardon  pour  le  bouton  de  rose. 

»  —  Votre  faveur  me  ferait-elle  la 
grâce  de  me  dire,  ou  plutôt,  votre  grâce 
me  ferait' elle  la  faveur?... 
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»  — Laissons  là  la  grâce  et  la  faveur, 
cevocabiilaireconvientpeuà  un  homme 
qui  va  rendre  Famé. 

»  —  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
demander  tout  simplement  auquel  des 
deux  hommes,  Charles  Fox  et  Wil- 
liams Pitt,  dont  vous  avez  secondé 
avec  tant  de  talent  l'administration , 
vous  donnez  aujourd'hui  la  préfé- 
rence ? 

n  —  Charles  eut  des  mœurs  peu  aus- 
tères ,  mais  il  portait  une  ame  grande , 
et  sa  carrière  ministérielle  et  parlemen- 
taire appartient  à  un  système  d'idées 
généreuses  et  cosmopolites.  Williams 
fut  un  homme  intègre,  mais  il  se  jeta 
aux  intrigues,  qu'il  fit  très-bien  ,  et  à 
la  guerre  ,  qu'il  ne  sut  jamais  faire.  Son 
cœur  était  sec,  sa  philantropie  ne  tra- 
versa jamais  la  Manche.  Le  premier  de 
ces  hommes  caractérise  parfaitement 
Tantique  loyauté  bretonne  5  le  second. 
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le  génie  tracassier  et  l'esprit  fallacieux 
de  la  diplomatie  présente. 

» — Quelle  est  l'idée  qu'un  homme  im- 
partial doive  se  faire  du  peuple  anglais? 

»  —  Nation  grande  ,  héroïque ,  phi- 
lantrope,  capable  de  beaucoup  endurer; 
mais  ferme  dans  sa  tendance  ,  et  opi- 
niâtre dans  ses  desseins. 

>>  —  Et  de  son  cabinet? 

«  — Camarilla. 

»  — Et  de  son  parlement? 

;>   — Télégraphe. 

»  —  Et  de  ses  débats  parlementaires? 

»   — Comédie. 

»  —  Et  des  élections  ? 

»  — Jonglerie. 

»   —  Et  de  sa  diplomatie? 

»   — Mascarade. 

„  — Combien  croyez-vous  qu'il  y 
ait  d'Anglais  opposés  ausystème  actuel 
d'administration  *? 

*  Administration  de  lord  Castlereagh. 
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»   — Vingt  millions. 
«  — Et  pour? 

»  —  Vingt  mille  propriétaires,  fonc- 
tionnaires,, banquiers,  armateurs  et 
autres  brasseurs  d'argent. 

;)  — Comment  cette  imperceptible 
minorité  triomphe- t-elie  de  cette  im- 
mense majorité  ? 

«  —  Par  le  bon  sens  du  peuple  an- 
glais, qui  attend  tout  du  temps,  qui 
porte  toujours  avec  lui  des  remèdes  et 
n'attend  rien  de  la  force,  qui ,  loin  d'ob- 
vier à  rien,  gâte  et  détériore  tout. 

M  — Quelle  différence  faites- vous 
entre  votre  cabinet  et  les  autres  cabinets 
de  l'Europe? 

n  —  Chez  nous  les  ministres  sacri- 
fient leur  fortune,  leur  renommée  et 
jusqu'à  leur  honneur,  à  ce  qu'ils  croient 
être  utile  à  leur  pays  3  ailleurs  les  mi- 
nistres sacrifient  leur  pays  à  leur  for- 
tune. 

T.  m.  7 
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»  —  En  faveur  de  quel  cabinet  faites- 
vous  exception  à  cette  règle? 

»  —  En  faveur  du  cabinet  de  France, 
puisque  j'ai  l'honneur  de  parler  à  des 
Français. 

))  — Puisque  nous  sommes  sur  le 
compte  de  la  France ,  que  pensez -vous 
de  notre  position? 

»  — Les  jésuites  et  les  emprunts 
v^ous  perdront. 

»  — Mais  l'on  se  servira  des  uns  et 
des  autres  avec  modération  ? 

))  —  Rayez  ce  mot  de  votre  diction- 
naire ,  vous  n'allez  que  par  torrent. 

«  —  Quelle  digue  opposer  à  ce 
torrent? 

«  —  Un  trône  appuyé  sur  de  solides 
et  iaimuables  institutions. 

»  —  Mais  on  se  gouverne  autrement 
de  l'autre  côté  de  l'Atlentique? 

»  —  Si  le  système  monarchique 
n'existait  pas  en  Europe,  il  faudrait 
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l'inventer  tout  exprès  pour  vous.  Vous 
ne  pouvez  exister  en  corps  de  nation 
sans  un  chef  inviolable  et  héréditaire  j 
autrefois  vous  l'éleviez  sur  le  pavois  j 
devenu  chrétien,  vous  avez  eu  recours 
à  des  moyens  religieux. 

»   — Et  la  sainte-alliance  ? 

»  — Avec  de  sages  concessions  à 
l'esprit  du  temps  elle  préviendra  d'hor- 
ribles tempêtes;  avec  de  la  résistance  à 
cet  esprit,  elle  démonétisera  les  cou- 
ronnes et  elle  républicanisera  l'Europe. 

»  —  Que  pensez- vous  de  cette  crise 
qui  travaille  le  monde? 

»  — Que  ce  n'est  point  une  crise, 
mais  un  mouvement  universel  des  es- 
prits vers  une  révision  complète  de 
l'ordre  social. 

»  —  Comme  du  temps  de  la  réforme 
sans  doute? 

;,  — Comme  à  l'époque  de  l'établis- 
sement du  christianisme.   H  y  a  déjà 
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beaucoup  de  martyrs  ,  et  pour  l'établis- 
sement de  la  politique  nouvelle  il  ne 
faut  plus  qu'un  Tibère. 

»  —  En  sorte  qu'aussitôt  après  voire 
rétablissement  ? . . . 

M  —  Si  le  Ciel  m'accorde  encore 
quelques  jours  de  vie,  je  réparerai  mes 
torts  passés,  je  viendrai  au  secours  de 
l'opposition,  et  je  plaiderai  en  faveur  de 
tous  les  droits  contre  toutes  les  tyran- 
nies. » 


Nous  passâmes  ainsi  une  partie  de  la 
nuit  à  causer.  Les  médecins  de  Gênes 
arrivèrent  et  jugèrent  comme  nous  que 
le  malade  n'irait  pas  à  vingt-quatre 
heures  ;  nous  partîmes  et  nous  conti- 
nuâmes notre  course  à  travers  les  Alpes 
et  les  Apennins.  De  retour  en  France, 
quelle  ne  fut  point  notre  surprise  de 
lire  dans  les  journaux  anglais  que  le 


A  L'AGONIE.  ^7 

noble  comte  était  revenu  en  Angleterre 
en  parfaite  santé  5  qu'il  se  livrait  dans 
la  chambre  appelée  haute  aux  déclara- 
tions les  plus  furibondes  contre  les 
peuples  qui  demandaient  à  leurs  mo- 
narques le  redressement  des  griefs  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  des  tyrans  su- 
balternes j  il  avait  tout-à-fait  oublié  les 
turneps ,  les  nouveaux  assolemens,  les 
danses  et  le  bouton  de  rose  de  son  vil- 
lage j  il  ne  se  souvenait  que  de  l'aigle 
noire ,  de  la  jarretière  ,  de  la  grandesse , 
et  de  la  belle  souveraine  de  Postdam. 


LE  PUBLICISTE. 


CHAPITRE   XIV. 

Le  Publiciste. 


^  dny   an   liotir  o(  lirliious  liberlj   is  worth   un   eternilj   of  bcndn 
Aldissos'  Cato. 


Après  avoir  franchi  la  côte  de  San 
Francesco  del  Monte,  nous  trou- 
vâmes, dans  le  lieu  appelé  Monte- 
Lupo,  un  piéton  qui  avait  quitté  son 
havre-sac  et  qui  paraissait  regarder 
avec  complaisance  un  village  situé  au 
fond  de  la  combe  que  nous  dominions. 
«Monsieur,  lui  dit  l'un  d'entre  nous, 
me  feriez-vous  la  grâce  de  me  dire 
quel  est  le  nom  de  ce  village?  —  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  un  village. — Ne 
chicanons  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  sur  les 
titres  j  ce  sera  si  vous  voulez  une  bour- 
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gade. — Ce  n'est  pas  une  bourgade. — 
11  est  clair,  monsieur,  que  vous  êtes  de  ce 
pays-là  ,  et  je  vous  demande  pardon  de 
ne  lui  avoir  pas  d'abord  donné  le  nom  de 
ville. — Ce  n'est  pas  une  ville — Qu'est-ce 
donc,  s'il  vous  plaît?  —  C'est  une  répu- 
blique.— Une  république  entourée  d'é- 
tats monarchiques? — C'est  précisément 
cela. — Je  suis  honteux,  je  vous  l'avoue, 
d'avoir  jusqu'à  ce  moment  ignoré  son 
existence. — Et  moi,  j'en  suis  glorieux, 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  vices  qui  fas- 
sent du  bruit  dans  le  monde  ,  et  que  la 
vertu  a  soin  de  se  cacher,  — Citoyen  , 
voyons,  s'il  vous  plaît,  votre  constitu- 
tion?— Monsieur,  notre  constitution 
n'est  point  écrite  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, elle  est  tout  entière  dans  notre 
vie  usuelle  ;  et  c'est  parce  que  nous 
sommes  une  république  de  mœurs  que 
nous  ne  sentons  nullement  le  besoin 
d'être    une   république   de  papier.  — 
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Mais ,  monsieur,  Rome  elle-même  eut 
des    lois    écrites,    et,    parce    qu'elles 
étaient  tracées  sur  des  planches   à    la 
porte   des  prétoires,    direz-vous    que 
Rome  fut  une  république  de  bois?  — 
Je  ne  dirai  pas  cela,  mais  je  dirai  que 
si  les  lois  civiles  j  furent  écrites  ,  la 
loi   politique,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage moderne,  Torganisation  des  pre- 
miers   pouvoirs  de   la  société  n'j  fut 
jamais  tracée  ni  sur  du  marbre ,  ni  sur 
du  papier  ,•   on  s'y  prenait   mieux  que 
cela  ,    on  en  gravait  les  principes  au 
fond  des  cœurs. — Vous  croyez  donc, 
monsieur,  qu'il  est  plus  important  de 
donner  de    l'authenticité   aux  lois  qui 
fixent  les  relations  des  citoyens  entre 
eux  qu'à  celles  qui  déterminent  le  rap- 
port des  sujets  avec  l'Etat,  et  de  l'Etat 
avec   les    sujets?  —  Je  ne  crois  point 
cela,  mais  je  crois  qu'en  toutes  choses 
et  principalement  en  celle-là,  il  faut, 
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avant  de  poser  des  principes  dont  on 
redoutera  ensuite  les  conséquences, 
consulter  les  temps  où  l'on  vit,  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouve,  les  hom- 
mes auxquels  on  a  affaire,  afm  de  ne 
pas  être  exposé  à  revenir  sur  ce  qui  a 
été  irrévocablement  arrêté  ,  et  à  retirer 
ce  qui  a  été  accordé  et  octroyé  à  tou- 
jours. Avant  de  permettre  l'établisse- 
ment d'une  usine,  on  entend  les  inté- 
ressés ,  on  fait  une  procédure  pour  con- 
naître les  avantages  ou  les  dommages 
qui  peuvent  en  résulter;  et  n'est-il  pas 
étrange  qu'on  fasse  moins  de  façons 
pour  la  constitution  d'un  empire  qu'on 
n'en  fait  pour  l'établissement  d'un  mou- 
lin?—Mais,  citoyen,  il  faut  des  ga- 
ranties pour  les  sujets,  il  en  faut  pour 
le  pouvoir  3  et,  sous  peine  de  tomber 
dans  des  querelles  éternelles ,  il  faut 
que  ces  garanties  soient  écrites.  —  Je 
îie  vous  demanderai  pas  à  quoi  ont  ja- 
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mais  servi  des  garanties  de  papier,  mais 
je  vous  prierai  de  me  permettre  de  ren- 
dre mes  idées  sensibles  en  empruntant 
deux  images  des  lieux  mêmes  où  nous 
sommes.  Les  constitutions  qui  sont  le 
produit  de  l'expérience,  et  qui  consa- 
crent des  habitudes  déjà  acquises,  res- 
semblent à  ce  lac  de  la  montagne  que 
la  position  des  lieux,  la  fonte  des  nei- 
ges, la  pente  des  eaux  ont  naturelle- 
ment et  successivement  creusé  ,  et  qui 
contient  dans  des  digues  immuables  des 
eaux  claires,  profondes,  éternelles. 
Les  constitutions  improvisées  ressem- 
blent aux  étangs  formés  dans  la  plaine 
par  la  main  des  hommes,  qui  n'ont  pas 
calculé  les  forces  qui  peuvent  les  dé- 
truire ,  et  dont  les  torrens  finissent  par 
emporter  les  digues  ,  lorsque  les  mal- 
veillans  qui  en  tiennent  les  écluses  ne 
les  ont  pas  d'avance  mis  à  sec.  —  Ci- 
toyen ,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
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VOUS  n'avez  pas  toujours  habité  la  ré- 
publique dont  vous  êtes  aujourd'hui  un 
des  membres  ;  nous  désirerions  beau- 
coup voir  par  nous-mêmes  ce  phéno- 
mène. Nous  voyageons,  il  est  vrai, 
comme  naturalistes ,  mais  il  est  plus  in- 
téressant d'observer  des  hommes  que 
des  renoncules,  et  on  peut  facilement  se 
consoler  d'avoir  négligé  quelques  plan- 
tes lorsqu'on  trouve  sur  son  chemin  une 
république.  Daignez  être  auprès  de  la 
vôtre  notre  guide,  notre  introducteur, 
je  ne  craindrai  pas  même  de  dire  notre 
garant,  car  personne  ne  professe  a  un 
plus  haut  degré  que  nous  le  respect  dû 
aux  institutions  et  aux  lois  des  pays 
que  nous  visitons. — Monsieur,  la  libre 
admission  des  étrangers  dans  les  con- 
trées qui  ont  des  lois  analogues  à  celles 
des  contrées  environnantes  n'entraîne 
jamais  d'inconvéniens ,  parce  que  si 
l'on  peut  craindre    que  les  étrangers 
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n'y  apportent  de  mauvais  principes  et 
(le  mauvais  exemples  ,  on  peut  se  tenir 
pour  certain  que  les  indigènes  le  leur 
rendent  bien,  et  il  y  a  en  cela  une  es- 
pèce de  compensation;  mais  il  en  est 
autrement  d'un  Etat  qui  a  une  organi- 
sation spéciale,  et  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  spécialité  de  ses  institutions  : 
l'exclusion  des  étrangers  y  est  un  be- 
soin de  première  nécessité.  Notre  ré- 
publique est  située,  comme  vous  voyez, 
au  fond  d'un  précipice,  et  les  lois  n'ont 
fait  en  nous  isolant  qu'achever  l'ou- 
vrage commencé  par  la  nature.  Nous 
sojnmes  une  miniature  de  la  Chine; 
notre  territoire  est  moins  grand,  mais 
nos  murailles  sont  plus  hautes,  et  nous 
craignons  moins  l'invasion  des  Tar-, 
tares  que  les  innovations  de  nos  voi- 
sins. Pour  qu'un  étranger  soit  reçu 
chez  nous ,  il  faut  une  décision  des 
magistrats;  mais  il   est  toujours  pos- 
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sible  de  l'obtenir  lorsqu'un  citoyen  se 
porte  garant  de  la  conduite  de  l'étran- 
ger, et  je  serai  volontiers  le  vôtre. — 
En  attendant,  citoyen,  que  votre  ré- 
publique nous  permette  de  la  visiter, 
faites-nous  le  plaisir  de  nous  en  conter 
l'histoire  :  lorsque  nous  connaîtrons  son 
origine  et  ses  principes  ,  nous  serons 
plus  capables  d'apprécier  la  sagesse  de 
ses  fondateurs  et  la  prudence  de  ses 
magistrats.  Votre  ambition  est  de  ne 
faire  aucun  bruit  dans  le  monde  ;  ce 
que  vous  nous  révélerez  restera  jîour 
jamais  entre  nous.  Nous  sommes  ici 
dans  une  solitude  profonde ,  les  échos 
sont  discrets,  et  les  cabinets  n'ont  pas 
encore  réussi  à  corrompre  les  rochers. 
—  Il  est  vrai,  monsieur,  mais  le  temps, 
plus  fort  que  les  cabinets  ,  a  fini  par 
dégrader  les  montagnes  elles-mêmes. 
Nous  sommes  ici  sous  le  pendant  d'une 
crête  de  laquelle  il  se  détache  une  mul- 
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titude  de  pierres  ;  passons  prompteraent 
cette  corniche ,  nous  causerons  un  peu 
plus  loin  avec  plus  de  sûreté.  —  Que 
de  misère  dans  la  vie!  s'écria  le  frater; 
dénoncés  dans  la  plaine,  lapidés  sur 
la  montagne  :  on  ne  sait  plus  où  se 
fourrer.  » 


Nous  passâmes  avec  rapidité  la  pé- 
rilleuse corniche  ,   et  nous   arrivâmes 
sans  accident  sur  un  mamelon  ombragé 
de  sapins,  et  qui  doit  sans  doute  à  son 
heureuse  situation  le  nom  qu'il  porte 
de  Bello  Sguardo.  Placés  à  cette  hau- 
teur, nous  vîmes  la  république  dont  il 
était  question  se  développer  sous  nos 
yeux,  avec  ses  maisons,   ses  places, 
ses  fontaines  et  ses  monumens  rusti- 
ques. M.    le  chevalier,  l'esprit  rempli 
de  toutes  les  idées  romaines,  et  les  ap- 
pliquant à  ce  village  ,  éprouva  subite- 
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ment  un  accès  de  celte  maladie  que  la 
politesse  des  docteurs  fait  passer  élé- 
gamment dans  le  monde  sous  le  nom 
de  vésajiie.  11  crut  voir  Rome  elle- 
même  debout  sur  ses  sept  collines,  et 
dictant  des  lois  au  monde  ;  il  prit  le 
mât  de  Cocagne  du  village  pour  la  co- 
lonne rostrale ,  le  cimetière  pour  le 
tombeau  des  Scipions  ,  un  trou  à  marne 
pour  le  gouffre  de  Curtius ,  une  col- 
line abrupte  pour  la  roche  Tarpéienne , 
et  quelques  paysans  faisant  des  fagots 
sur  la  hauteur  pour  le  peuple  romain 
retiré  sur  le  Mont  Sacré  ;  et  lorsqu'il 
aperçut  la  fumée  des  cheminées  du  vil- 
lage :  «  Dieux  !  s'écria-t-il ,  un  nouveau 
Catilina  vient  de  mettre  le  feu  à  la  ré- 
publique !  ■ — Non,  lui  répondit  notre 
guide ,  ce  sont  les  républicains  qui  pré- 
parent leur  souper.  —  Nous  verrons 
cela  ce  soir,  »  dit  aussitôt  le  fraler  ; 
et  lorsque  le  pouls  du  chevalier  fut  un 
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peu  calme  et  sa  tête  rétablie  ,  notre 
républicain  commença  ainsi  l'histoire 
quil  nous  avait  promise  : 

«  Il  j  a  déjà  plusieurs  siècles  qu'un 
anabaptiste  nommé  Jacoh  Metzgei^, 
poursuivi  pour  ses  opinions  religieuses, 
s'enfuit  d'Allemagne ,  et  vint ,  comme 
un  nouveau  Saturne,  se  cacher  au  fond 
de  ce  vallon.  Plusieurs  de  ses  coreli- 
gionnaires secrètement  avertis  par  lui 
vinrent  l'j  rejoindre,  et  l'autorité,  tou- 
jours habile  à  susciter  des  querelles 
entre  les  partis  pour  détourner  l'at- 
tention publique  des  entreprises  qu'elle 
se  permet ,  peupla  ce  vallon  par  des 
proscriptions  nouvelles  d'individus  de 
toutes  les  sectes  et  de  tous  les  pays. 
Lorsque  tous  ces  proscrits  furent  réu- 
nis, ils  commencèrent  à  comprendre 
que  s'ils  étaient  victimes  des  abus  du 
pouvoir,  ils  lui  avaient  donné  prise  sur 
eux-mêmes    par    leur   propre   intoîc- 
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raiice.  Ils  jurèrent  de  s'eiitr'aider  dans 
leur  situation  nouvelle,  quelqu'oppo- 
sées  qu'eussent  d'abord  pu  être  leur 
conduite  et  leurs  opinions  antécé- 
dentes; de  ne  souflrir  chez  eux  aucune 
tyrannie,  de  subordonner  leurs  pas- 
sions à  une  raison  publique,  et  de  for- 
mer entre  eux  une  société  qui  put  se 
défendre  au  dehors  contre  ses  enne- 
mis ,  et  au  dedans  contre  tous  les  genres 
d'oppression. 

»  C'est  ainsi  que  du  sein  des  vio- 
lences et  du  fanatisme  on  vit  naître 
une  société  tolérante,  laborieuse,  et 
qui  accomplit  ses  pacifiques  destinées 
loin  des  regards  de  l'envie  et  dans  une 
heureuse  médiocrité. 

»  D'après  les  traditions  conservées 
dans  le  pays ,  il  paraît  que  le  fonda- 
teur de  cette  république  fut  un  homme 
de  haute  capacité  et  de  grande  vertu , 
et  qu'il  vécut  assez  long-temps  pour 
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ati'ermirles  institutions  qu'il  lui  donna. 
On  rend  à  sa  mémoire  un  véritable 
culte  ;  on  montre  avec  respect  la  grotte 
où  il  se  réfugia  lorsqu'il  arriva  seul 
dans  le  vallon ,  les  lieux  qu'il  aimait  à 
fréquenter,  ceux  oii  il  instruisait  ses 
compagnons ,  et  ceux  oii  il  conciliait 
leurs  différends.  On  cite  ses  préceptes, 
ses  maximes,  ses  bons  mots.  Quoiqu'il 
n'ait  rien  laissé  par  écrit ,  ce  qui  nous 
reste  de  ses  institutions  nous  permet 
de  croire  que  le  résultat  de  ses  médita- 
tions fut  celui-ci  : 

«  Que  la  nature  a  placé  en  nous  ou 
tout  près  de  nous  les  élémens  d'un 
bonheur  véritable ,  mais  que  des  so- 
ciétés trop  nombreuses  où  les  intérêts 
se  compliquent ,  où  les  amours-propres 
se  comparent,  où  de  violentes  iné- 
galités s'établissent,  corrompent  les 
mœurs,  relâchent  les  liens  de  famille, 
et  ne  nous  éloignent  des  plaisirs  vrais 


LE  PUBLICISTE.  91 

et  naturels  que  pour  nous  livrer  aux 
agitations  de  mille  bizarres  fantaisies. 

»  Que  l'homme  est  d'autant  plus  mo- 
ral qu'il  a  moins  de  besoins ,  d'autant 
plus  fort  qu'il  sait  se  vaincre  lui-même, 
d'autant  moins  vicieux  qu'il  est  plus  oc- 
cupé ,  d'autant  plus  indépendant  qu'il 
laisse  à  la  fortune  moins  de  prise  sur 
lui. 

»  Qu'il  y  a  dans  le  monde  plusieurs 
sources  intarissables  de  malheur  j  ceux 
qui  proviennent  des  abus  du  gouverne- 
ment et  de  l'oppression  lente,  mais  con- 
tinue, des  classes  intermédiaires  5  ceux 
qui  proviennent  de  l'intolérance  des 
religions  et  du  fanatisme  de  leurs  sec- 
taires; ceux  qui  résultent  de  l'immo- 
ralité des  familles  ;  et  tous  ces  mal- 
heurs doivent  être  considérés  comme 
les  produits  nécessaires  d'une  combi- 
naison vicieuse  ou  exagérée  des  pre- 
miers pouvoirs  de  la  société. 
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»  Que  riioiiiiiie  étant  né  sociable  , 
il  faut  sans  doute,  pour  accomplir  sa 
destinée  ,  qu'il  s'associe  ;  mais  que  si  le 
territoire  sur  lequel  il  vit  le  permet ,  il 
faut  qu'il  se  forme  en  peuplades  peu 
nombreuses  plutôt  qu'en  grands  corps 
de  nation,  parce  qu'alors  il  peut  con- 
server Fégalité  ,  le  premier  des  biens , 
et  éprouver  l'amour  de  la  patrie,  sen- 
timent qui  absorbe  tous  les  mauvais 
penchans  et  exalte  tous  les  bons. 

^>  Qu'une  telle  société  étailt  néces- 
sairement peu  nombreuse  ,  il  faut ,  pour 
suppléer  à  sa  faiblesse  ,  qu'elle  choisisse 
pour  s'établir  un  lieu  fortifié  par  la  na- 
ture, qu'elle  soit  pauvre  poiu'  ne  pas 
exciter  l'envie  ,  soustraite  à  tous  les  re- 
gards pour  conserver  ses  mœurs;  mo- 
dérée pour  étouffer  les  discordes  in- 
testines ,  et  vertueuse  pour  imprimer 
le  respect. 

»  Que  dans  un  tel  ordre  de  choses  , 
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011  n'a  pius  à  se  consumer  en  vains  ei- 
lorts  pour  corriger  des  vices  qui  tien- 
nent à  la  nature  même  des  institutions , 
puisqu'on  en  a  d'avance  arraché  toutes 
les  racines.  » 

»  Rempli  de  ces  idées ,  le  fondateur 
de  notre  république  commença  par  éta- 
blir une  démocratie  pure  composée 
de  tous  les  chefs  de  famille,  qui  discu- 
taient et  réglaient  toutes  les  affaires  de 
la  communauté.  Le  nombre  des  habi- 
tans  s'étant  accru  ,  il  institua  un  con- 
seil de  vingt-quatre  anciens  nommés 
à  vie ,  et  chargés  de  conserver  les 
maximes  sur  lesquelles  la  société  avait 
été  fondée  3  et  comme  il  eut  par  la  suite 
lieu  de  craindre  que  cette  aristocratie 
ne  devint  oppressive ,  il  introduisit  la 
faculté  d'appeler  de  ses  décisions  à  une 
assemblée  ou  shorting,  composée  de 
tous  les  chefs  de  famille;  et  comme  par 
là  il  ressuscita  la  démocratie,  dont  il 
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avait  voulu  arrêter  les  prétentions  ,  il 
institua  un  président,  sorte  de  mo- 
narque charge'  de  tenir  la  balance  entre 
les  deux  partis;  et  comme  l'expérience 
lui  apprit  que  l'esprit  monarchique  avait 
une  sympathie  particulière  avec  l'es- 
prit aristocratique ,  il  borna  à  l'exercice 
d'une  année  les  fonctions  du  président  ; 
et  à  mesure  que  la  population  et  le  ter- 
ritoire s'agrandirent,  il  resserra  le  gou- 
vernement, diminua  le  nombre  des 
conseillers ,  fortifia  leur  autorité ,  et 
diminua  la  puissance  démocratique. 
Comme  ces  institutions  ne  furent  pas 
créées  d'un  seul  jet,  et  qu'elles  furent 
le  résultat  successif  des  besoins  du  gou- 
vernement ,  elles  ont  résisté  au  temps , 
et  elles  ont  acquis  l'autorité  que  lui 
seul  peut  donner  aux  établissemens 
humains. 

»  11  s'adressa   en  même  temps   aux 
mœurs,  aux   cultes,    aux  propriétés. 
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pour  les  mettre  en  harmonie  avec  l'Etat. 
Il  exigea  que  les  parens  fussent  tenus 
de  placer  leurs  enfans  dans  les  écoles 
publiques  ,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jus- 
qu'à l'âge  nubile ,  sous  la  main  des 
maîtres  nommés  par  les  anciens.  Il 
exigea  que  tous  les  citoyens  choisis- 
sent leurs  épouses  dans  l'intérieur  de 
la  république  même,  et  que  les  ma- 
riages ne  pussent  être  célébrés  que 
deux  ans  après  la  demande  faite  et 
agréée  par  les  parens.  D'après  les  rè- 
gles qu'il  a  établies  tout  individu  est 
libre  d'abdiquer  son  titre  de  citoyen , 
mais  nul  ne  peut  sortir  de  son  terri- 
toire sans  une  loi ,  et  nul  étranger  ne 
peut  y  être  introduit  sans  la  même  for- 
malité. Les  professions  de  pâtre,  de 
bûcheron  et  de  cultivateur  appartien- 
nent au  droit  commun  •  mais  nulle  autre 
ne  peut  être  exercée  sans  une  autori- 
sation spéciale.  Nul  citoyen  ne  peut 
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avoir  plus  d'une  maison  ,  ni  un  champ 
(l'une  étendue  qui  soit  hors  des  pro- 
portions réglées  par  les  lois  sur  le 
nombre  des  enfans.  Chacun  est  oblige 
de  verser  en  nature  dans  les  magasins 
de  la  république  la  dixième  partie  de 
ses  récoltes ,  qui  est  employée  au  dé- 
grèvement de  ceux  qui  ont  éprouvé 
des  pertes  ou  des  malheurs.  Chacun  est 
libre  de  célébrer  son  culte  comme  il 
l'entend  5  mais  il  y  a  dans  la  répu- 
blique une  école  où  l'on  enseigne  les 
principes ,  et  un  temple  où  l'on  prêche 
la  morale  de  la  religion  naturelle,  base 
de  toutes  les  autres.  Dans  ce  lieu  de 
concorde  toutes  les  communions  se 
réunissent  et  viennent  y  tempérer  l'ar- 
deur des  sectes  et  en  adoucir  l'esprit.  » 
Ici  notre  politique  entra  dans  les 
plus  munitieux  détails  sur  toutes  les 
institutions  de  la  république  ,  ses  fêtes, 
ses  jeux,  ses  lois  sompluaires,  sur  la 
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nature  et  le  mode  des  récompenses  et 
sur  les  formes  du  tribunal  chargé  de 
réprimer  par   la   censure  les  délits  et 
les  fautes  qui  n'entrent  pas  dans  le  do- 
maine de  la  justice  ordinaire  ;  et  lors- 
qu'il eut    achevé  :  «  Citoyen  ,    lui   dit 
notre    géomètre ,     je    n'aime    pas   les 
moines,  et  je  vois  que  votre  législa- 
teur croyant  établir  une  république  n'a 
fondé  qu'un  couvent  de  trappistes. — 
Monsieur  l'homme  du  monde  ,  répliqua 
le   républicain,  que  pensez-vous  d'un 
couvent  oii  il  n'y  a  ni  cabales  au  de- 
dans,  ni  intrigues  au  dehors  j  où  l'on 
a  de  bonnes  mœurs ,  beaucoup  d'en- 
fans ,  et  des  enfans  qu'on  avoue,  d'un 
couvent  dans  lequel,  malgré  tant  d'aus- 
térités ,    personne    ne    cherche    à    se 
défroquer?  —  Mais  votre   constitution 
s'oppose  à  toute  espèce  de  perfection- 
nement, et  les  trois  quarts  des  facidtés 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  départir  ne 
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peuvent    jamais    se    développer    chez 
vous. — Et  qu'importe  si  le  quart  des 
tacullés  restant  suffit  aux  deux  grandes 
vues  de  la  nature,  le  bien-être  des  in- 
dividus et  la  propagation  de  l'espèce? 
et  si ,  dans  les  sociétés  le  plus  civilisées, 
lé;s  germes  de  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles se  développaient  sur  la  po- 
pulation entière ,  pensez-vous  qu'il  fût 
possible  d'y  tenir?  On  y  roulerait  éter- 
nellement dans  tles  tourbillons  de  nou- 
veautés j  on  y  serait  brûlé  par  le    feu 
du  génie  ou  ébloui  par  les  bluettes  de 
l'esprit,   et  on  ne  saurait   auquel  en- 
tendre;  les  champs    de    l'intelligence 
y  seraient   si  bien    cultivés   que  ceux 
destinés  au  labour  demeureraient   en 
friche;   et  à  force  d'avoir   de  l'esprit 
on  n'aurait  plus  d'enfans.  Permettez - 
moi    de   puiser   dans    un    des    règnes 
de   la    nature   une  comparaison  :  une 
plante  brillante  el  parasite  fournit  dans 
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sa  lîeur  dix  mille  graines,  et  c'est  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  de  ces  graines  qui 
lève  et  que  toutes  les  autres  périssent , 
que  nous  avons  des  terres  couvertes  de 
moissons,  et  non  des  cliamps  émaillés 
de  coquelicots.  Que  penseriez -vous 
d'une  campagne  où  il  n'y  aurait  que 
des  oiseaux  bleus ,  des  écureuils ,  des 
gazelles  et  des  ouistitis?  On  y  serait 
sans  contredit  fort  mal  à  l'aise,  on  y 
désirerait  des  chevaux,  des  bœufs, 
des  ânes  et  des  moutons;  c'est  avec 
cela  que  les  affaires  se  font ,  et  que  le 
monde  marche ,  et  c'est  parce  que  nous 
manquons  tout-à-fait  d'esprit  que  nous 
avons  conservé  tout  notre  bon  sens; 
c'est  parce  que  nous  sommes  gens  de 
routine  que  nous  ne  donnons  pas  dans 
le  batelage  des  inventions  modernes; 
<'t  c'est  parce  que  nous  ne  pouvons 
avoir  des  hommes  supérieurs  que  les 
lois  et  les  magistrats  conservent  chez 
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nous  leur  supériorité.  —  Mais  l'ennui, 
l'ennui...  ce  fléau,  le  tyran  du  monde? 
—  De  quel  monde  parlez-vous,  s'il 
vous  plaît?  de  ce  monde  artificiel  où 
l'on  n'a  ni  patrie  ,  ni  famille  ,  et  oii  l'on 
prend  le  sentiment  du  jour  et  la  vertu 
à  la  mode  comme  un  vêlement  d'éti- 
quette? ou  bien  de  ce  monde  arrangé 
selon  les  lois  prescrites  par  la  Provi- 
dence, et  où  les  devoirs  de  citoyen,  de 
sujet,  de  père,  de  fils,  d'époux  sont 
tellement  habituels  qu'on  croit  en  les 
pratiquant  s'abandonner  à  un  instinct 
naturel? — Je  ne  disconviendrai  pas, 
citoyen,  que  beaucoup  de  vertus  do- 
mestiques peuvent  naître  de  la  forme 
de  votre  gouvernement;  mais  je  serais 
curieux  de  savoir  quelle  autre  jouis- 
sance vous  pouvez  avoir  que  celle 
que  l'on  trouve  dans  un  ménage.  — 
Monsieur,  notre  fondateur  a  très-bien 
senti  qu'en  imposant  beaucoup  de  de- 
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voirs  il  élait  nécessaire  d'en  lempérer 
l'austérité  par  des  amusemens  variés  ; 
aussi  un  quart  de  notre  vie  se  passe-t-il 
en  fêtes,  en  jeux,  en  solennités,  el 
quel  est  l'homme  de  ville  mourant  à 
quatre  -  vingts  ans  qui  puisse  dire 
comme  nous  qu'il  en  a  employé  vingt 
à  ses  plaisirs  ?  La  musique  entre  comme 
élément  essentiel  dans  notre  constitu- 
tion. Placés  sur  les  confins  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie ,  nous  avons  em- 
prunté l'harmonie  de  l'une  et  la  mélodie 
de  l'autre  ,  et  nous  en  avons  formé  un 
genre  de  musique  qui  est  original 
comme  nous.  Chaque  maison  est,  pour 
ainsi  dire,  un  conservatoire;  il  n'est 
sorte  de  travail  qui  ne  commence  par 
des  chants ,  et  aucune  soirée  ne  se  ter- 
mine sans  sérénade  ou  concert.  Un 
jeune  homme  ne  trouverait  pas  à  se 
marier  s'il  ne  savait  chanter  ou  jouer 
<le  quelque  instrument  3   il  ne  pourrait 
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occuper  aucun  emploi  public  j  il  ne 
sentirait  pas  ce  qu'il  j  a  de  plus  doux 
dans  l'amour  de  la  patrie  *.  —  En 
sorte  que ,  chez  vous ,  un  sourd  serait 
un  mauvais  citoyen  ?  —  Raillez  ,  mon- 
sieur, tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  les 
lois  ne  sauraient  avoir  trop  de  prise 
sur  les  machines  humaines,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  elles  négli- 
geraient ce  moyen ,  qui  est  le  plus 
puissant  de  tous  sur  des  cœurs  sim- 
ples. Les  premiers  hommes  ont  com- 
mencé à  chanter  avant  de  se  hasarder  à 
parler  j  et  si  les  premiers  besoins  ont 
été  annoncés  par  des  cris ,  les  premiers 
plaisirs    ont    été    manifestés   par    des 

*    The  Vian  ihat  has  no  miisick  in  himselj', 

Not  is  not  nioved  with  concord  of  sweet  sounds  , 
Isjit  jor  treusons  ,  villanies  ,  and  spoils  ; 
The  motions  ofhis  spirits  ,  ave  dull  as  night , 
And  his  affections  dark  as  Erebus  ; 
Lct  un  sach  luiin  be  truste d  ! 

SlIAKEASPEARE. 
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chansons.  Aujourd'hui  même  encore  , 
chez  les  peuples  les  moins  civilises.,  le 
discours  ordinaire  ressemble  à  un  ré- 
citatif noté.  Le  chant  est  d'ailleurs  in- 
dispensable à  nos  fêtes,  et  nous  eu 
avons  beaucoup  ;  nous  avons  des  fêles 
naturelles,  des  fêtes  morales,  civiles 
el  religieuses.  Nous  célébrons  le  retour 
des  beaux  jours,  l'ouverture  des  tra- 
vaux de  la  campagne ,  les  succès  des 
grandes  chasses  ;  et  quant  aux  fêtes  re- 
ligieuses ,  il  est  libre  à  chacun  de  les 
célébrer  comme  il  lui  convient  ;  mais 
nous  avons  une  fête  communale  où, 
entourés  de  tous  les  présens  de  la  na- 
ture ,  nous  adressons  les  hommages  du 
cœur  à  celui  que  nous  adorons ,  sans 
chercher  à  le  comprendre. — Nous  y 
voilà  ,  citoyen  ,  vous  avez  la  fête  de 
l'agriculture  ,  celles  du  printemps  et  de 
l'automne  j  et  pour  que  rien  ne  man- 
que à  l'imitation,  vous  avez  emprunté 
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jusqu'à  notre  Etre  suprême.  —  Nous 
n'avons  rien  emprunté;  tout  a  été 
trouvé  au  fond  de  cœurs  simples  et 
rcconnaissans  ,  et  nous  nous  serions 
bien  donné  de  garde  d'imiter  nos  voi- 
sins en  quoi  que  ce  pût  être  Ce  qui 
convient  à  un  peuple  qui  a  su  con- 
server sa  jeunesse  ne  sied  plus  à  celui 
que  ses  mœurs  ont  conduit  à  la  décré- 
pitude. L'habit  de  fête  que  vous  prîtes 
il  y  a  trente  ans  n'allait  pas  à  votre 
taille  j  vous  vouliez  paraître  intéres- 
sans,  et  vous  n'étiez  que  ridicules.  Les 
fêtes  morales  ne  conviennent  pas  aux 
peuples  corrompus;  ce  qui  leur  con- 
vient, ce  sont  des  processions  de  robes 
rouges,  de  cordons  bleus  et  de  roga- 
tions, avec  des  files  de  pénitens,  de 
moines  et  de  bedeaux.  Que  pense- 
riez -  vous  d'une  ville  dont  toutes  les 
douairières  prendraient  la  fantaisie,  au 
printemps ,   de  se  couronner  de  guir- 
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landes  de  roses,  et  sur  des  trônes  de 
verdure  de  singer  les  reines  de  mai? 
Il  y  aurait  entre  la  figure  de  ces  vieilles 
et  la  fraîcheur  de  leur  parure  un  con- 
traste semblable  à  celui  qui  me  frappa 
lorsque  vous  plaçâtes  une  république 
toute  neuve  au  sein  d'une  vieille  mo- 
narchie :  à  la  première  sève  le  sauva- 
geon étouffa  la  greffe.  Il  y  a  d'ailleurs 
chez  nous  l'habitude  d'un  sentiment 
dont  vous  ne  pouvez  sentir  le  charme 
ni  même  soupçonner  l'existence  ,  d'un 
sentiment  que  la  jouissance  n'use  ni 
n'émousse  ,  que  les  sirccès  enflamment, 
et  que  les  revers  rendent  plus  ardent 
encore.  On  aime  chez  nous  les  ins- 
titutions, les  lois  et  les  magistrats 
comme  on  aime  sa  famille ,  comme 
on  s'aime  soi-même,  parce  que  chacun 
a  une  part  dans  la  mise  commune ,  et 
que  le  îiioi,  qui  est  resserré  chez  vous 
dans  chaque  individu,  est  placé  chez 
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nous  dans  la  réunion  de  tous.  Chacun 
sent  qu'il  a  un  appui  dans  des  lois  tuté- 
laires  qui  consolent  le  malheur,  sou- 
tiennent la  vieillesse,  encouragent  et 
instruisent  la  jeunesse,  et  veillent  sur 
lui  durant  toute  son  existence.  On 
porte  cette  idole  au  fond  de  son  cœur. 
Les  objets  inanimés  eux  -mêmes  et  le 
territoire  sur  lequel  se  développent  de 
si  douces  affections  ont  leur  part  de 
cet  attachement.  On  se  plaît  sous  les 
ombrages  où  l'on  a  éprouvé  de  si  déli- 
cieuses sensations;  le  ruisseau  qui  en 
lut  le  témoin  semble  les  rappeler  et  les 
redire.  Cet  amour  de  la  patrie  ,  comme 
tous  les  autres  amours,  est  plein  de  res- 
pect pour  l'objet  adoré,  de  dévouement 
à  ses  volontés ,  de  soumission  à  ses  ca- 
prices et  même  à  ses  injustices.  Dans 
l'ame  du  vrai  citoyen,  l'injustice  que 
lapatrie  commet  àson préjudice estcon- 
sidérée  comme  la  sévérité  d'une  mère 
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qui  VOUS  impose  une  peine  momenta- 
née pour  vous  en  dédommager  un  jour 
par  de  grandes  preuves  de  tendresse. 
Voilà ,  monsieur,  voilà  ce  que  vous  ne 
pouvez  éprouver  dans  une  grande  so- 
ciété ,  où  cliacun  vit  pour  soi  ;  et  si  le 
malaise  vient  du  resserrement  de  l'anie 
et  le  bonheur  de  sa  dilatation  ,  vous  ne 
pouvez  disconvenir  que  nous  ne  soyons 
infiniment  plus  heureux  que  vous  , 
puisque  nos  affections  embrassent  un 
plus  grand  nombre  d'objets. — Citoyen, 
ne  parlons  pas  ,  s'il  vous  plaît,  de  bon- 
heur ;  chacun  s'en  compose  un  suivant 
la  tournure  de  son  esprit ,  et  il  y  a  tel 
eunuque  du  sérail  ou  tel  anachorète 
du  désert  qui  est  cent  fois  plus  heu- 
reux que  ne  l'était  un  citoyen  d'Athènes 
ou  un  voluptueux  de  Sybaris  ;  mais 
daignez  nous  dire  comment  vous  avez 
pu  soutenir  votre  existence  politique  , 
entourés  comme  vous  l'êtes  de  gou- 
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vernemciis  si  opposés  au  vôtre.  — Nous 
avons  eu  beaucoup  de  peine  à  faire 
consacrer  notre  indépendance  par  les 
cours  voisines,  parce  qu'elles  considè- 
rent comme  des  privilèges  ce  que  nous 
regardons  comme  des  droits.  Mais  de- 
puis cette  importante  concession  on 
nous  a  laissés  en  paix,  parce  que  nous 
sommes  pauvres  et  que  notre  pays  ne 
lait  envie  à  personne  ;  parce  que  nous 
ne  sommes  ni  ambitieux,  ni  aventu- 
riers ,  ni  propagandistes  ;  que  nous 
nous  embarrassons  fort  peu  de  renom- 
mée ,  et  que  nous  serions  fâchés  d'en 
avoir  une.  On  a  fini  par  nous  aban- 
donner à  nous  -  mêmes  ,  comme  on 
abandonne  un  club  d'originaux  qui  a 
des  usages  et  une  routine  qui  ne  res- 
semblent à  rien  de  ce  qui  existe.  Ce- 
pendant une  antique  tradition  du  pays 
nous  apprend  qu'il  fut  autrefois  occupé 
par  des  forces  étrangères  ;  la  république 
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fut  alors   en  deuil;  pas  un  seul  de  ses 
citoyens  ne  fui  assez  pervers  pour  n'en 
être  pas  profonde'ment  affligé  ;  mais  ils 
ne  brûlèrent  pas  leurs  maisons,  ils  n'é- 
gorgèrent pas  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  pour  les  soustraire  au  joug  de  l'é- 
tranger ;  ils  ne  tuèrent  pas  dans  leurs 
lits  ,  et  durant  leur  sommeil ,  les  soldats 
ennemis.  Ils  considérèrent  au  contraire 
les  hôtes  incommodes  qu'on  leur  avait 
donnés  comme  les    instrumens   inno- 
cens  d'une  tyrannie  supérieure;  et  ces 
étrangers,  ne  pouvant  s'accoutumer  à 
un  climat  si  âpre  et  à  une  vie  si  dure , 
se  retirèrent  en  portant  à  leurs  maîtres 
la  renommée  de    notre  patience  ,    de 
notre  pauvreté  ,  de  notre  modération  ; 
et  c'est  peut-être  à  ces  vertus  que  nous 
sommes  redevables   de  la    tranquillité 
dont  on  a  depuis  laissé  jouir  notre  ré- 
publique. Plusieurs   siècles    après  elle 
faillit  cependant  être  troublée  ,  mais 
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par  des  principes  opposés.  Des  hommes 
décorés  de  certains  rubans  ,  chantant 
de  certaines  chansons,  vinrent  chez 
nous  pour  nous  apporter,  disaient-ils  , 
la  liberté  et  l'égalité.  Ils  s'amusèrent  à 
planter  un  arbre  et  à  danser  autour. 
Nous  comprîmes  bientôt  que  les  ho- 
norables sentimens  dont  se  prévalaient 
ces  républicains  improvisés  étaient 
plutôt  dans  leur  tête  que  dans  leur 
cœur ,  et  qu'il  y  aurait  entre  leurs  an- 
ciennes mœurs  et  leurs  nouvelles  lois 
une  lutte  dans  laquelle  celles-là  ne 
pouvaient  manquer  de  succomber.  On 
reconnaît  un  homme  libre  d'hier,  et 
qui  ne  le  sera  pas  demain  ,  comme  on 
reconnaît,  en  le  voyant  marcher,  un 
forçat  libéré  qui  se  promène  en  ville. 
Lorsque  ces  nouveaux  affranchis  eu- 
rent connu  la  simplicité  de  nos  mœurs, 
notre  respect  pour  nos  magistrats  ,  et 
notre  insensibilité  à  leurs  patriotiques 
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exhortations,  ils  partirent  en  nous  trai- 
tant de  sauvages  ,  esclaves  volontaires 
d'une  aristocratie  oppressive.  Quelques 
années  plus  tard  ,  nous  échappâmes  à 
un  péril  plus  grave  encore.  Un  illustre 
capitaine  dont  nous  avions  souvent  en- 
tendu parler   couronna   les    sommités 
des  Alpes  de  ses  vaillantes  et  innom- 
brables armées  ;   ses  avant-postes  pa- 
rurent sur  les  dernières  limites  de  notre 
territoire  ;   nos  anciens  en   conçurent 
de  l'inquiétude  ;  le  sénat  et  le  peuple 
se  réunirent  ;  on  prit  les  armes,  et  l'on 
envoya   une  députa tion    au   général. 
Parvenus  jusqu'à  sa  tente  :«Que  veux-tu 
de  nous?  lui  dirent  nos  anciens  ;    que 
nous  te   reconnaissions  comme  puis- 
sant ?  l'univers  le  sait  et  le  proclame  j 
et  que  manque-t-il  à  la  renommée,  si 
ce  n'est  de  laisser  un  petit  coin  sur  la 
terre  où  l'on  puisse  dire  :  L'homme  du 
destin  est  aussi  l'homme  de  la  justice. 
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Laisse  un  moment  reposer  lou  ton- 
nerre ;  jette  un  regard  de  bienveillance 
sur  nous ,  sur  ces  misérables  rochers 
auxquels  nous  demandons  une  chétive 
existence  ;  protège  nos  personnes  ,  nos 
familles  ,  nos  troupeaux  ;  la  bénédic  - 
tion  des  bergers  te  portera  bonheur  ; 
les  mères  diront  à  leurs  enfans  :  Le 
grand  aigle  a  passé  sur  nos  têtes  et  a 
respecté  les  hirondelles.  » 

»  Ce  général,  que  nos  anciens  se  figu- 
raient comme  un  géant  en  colère ,  un 
pourfendeur  du  vieux  temps,  leur  sembla 
au  contraire  un  jeune  homme  au  visage 
pâle ,  à  la  taille  svelte  ,  au  front  décou- 
vert et  pensif,  et  ils  ne  purent  conce- 
voir comment  le  génie  qui  bouleversait 
le  monde  était  caché  sous  les  traits  d'un 
jeune  écolier.  «  Ne  vous  inquiétez  pas  , 
mes  amis ,  leur  dit-il  ;  retournez  dans 
votre  village,  continuez  en  pleine  sé- 
curité de  garder  vos  troupeaux  et  de 
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soiÊÇiier  vos  familles.  Une  autre  desli- 
née  m'appelle;  je  vais  faire  une  pointe 
en  Allemagne;  et  si ,  à  mon  retour,  je 
passe  dans  ce  pays  ,  j'irai  vous  voir  pour 
causer  un  peu  avec  vous.  — Grand  bon- 
heur ,  grand  honneur  que  vous  nous  fe- 
rez !  répondirent  nos  anciens  à  l'homme 
aux  yeux  ])leus;  mais  venez-y  seul, 
car  nous  craignons  la  compagnie.  » 


Il  y  a  au-dcdans  de  nous  un  instinct 
qui  nous  porte  à  toujours  monter.  Un 
naturaliste  ne  traverse  jamais  un  col  de 
montagne  sans  éprouver  la  fantaisie  de 
grimper  sur  la  sommité  qui  le  domine. 
Un  député  qui  traverse  la  chambre  ,  se 
trouvant  trop  bas  sur  sa  banquette,  se 
perche  à  la  tribune  pour  se  pousser  au 
ministère;  mais  si  l'un  et  l'autre  tom- 
bent, combien  leur  sort  est  dltlérent! 
Le  député  devenu  ministre  en  perdant 
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son  porte -feuille  gagne  une  pension; 
l'herboriste  à  qui  le  pied  manque  se 
casse  la  jambe. 

Il  y  avait  au-dessus  de  nos  têtes  un 
monticule  d'une  forme  svelte.  Il  est 
assis  sur  une  base  si  étroite ,  et  il  tient 
si  peu  à  la  terre  qu'il  semble  appartenir 
au  domaine  de  l'air.  Un  parterre  de 
fleurs  glaciales  se  nourrit  sur  cette  som- 
mité des  vapeurs  les  plus  pures ,  et  une 
famille  de  lagopèdes  vit  des  fruits  qui 
succèdent  à  ces  fleurs.  Il  faut  être  bou- 
quetin ou  naturaliste  pour  avoir  la  fan-^ 
taisie  de  monter  jusque-là  :  cette  fan- 
taisie nous  prit ,  et  nous  y  arrivâmes. 

Lorsque  nous  fûmes  élevés  à  cette 
hauteur ,  la  république ,  qui ,  vue  de 
plus  près,  avait  paru  à  M.  le  chevalier 
sous  des  formes  gigantesques ,  ne  lui 
sembla  plus  qu'un  Pygmée  au  fond  d'un 
précipice.  Nos  regards  pénétrant  au- 
dessus  des  chaînes  les  plus  élevées  des 
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Alpes  embrassèrent  cet  immense  hori- 
zon que  forme  le  bassin  du  Pô,  et  qui 
est  couronné  par  les  Apennins.  «  Quel 
beau  pays!  s'écria  le  chevalier  ;  la  na- 
ture a  prodigué  tous  ses  bienfaits  aux 
habitans  de  ces  rivages  3  mais  il  leur 
manque  le  premier  des  biens  ,  celui  qui 
seul  peut  assurer  la  jouissance  de  tous 
les  autres.  —  Je  connais  parfaitement 
ces  contrées ,  répondit  le  républicain  , 
et  il  faudrait  bien  se  garder  de  leur  ap- 
pliquer les  lois  austères  qui  régissent  la 
population  à  laquelle  j'appartiens.  Une 
constitution  n'est  pas  un  vêtement  de 
pacotille  qu'on  puisse  prendre  seii  ha- 
sard à  la  friperie  :  il  faut  que  l'habit 
soit  coupé  sur  la  taille  de  celui  qui  doit 
le  porter,  afin  que  ses  mouvemens  n'y 
soient  pas  gênés.  Notre  petite  répu- 
blique fut  primitivement  composée  de 
proscrits  qui,  ayant  beaucoup  souffert, 
et  ne  possédant  rien  au  monde ,  se  trou- 
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vèrent  heureux  de  pouvoir  dans  un 
asile  sauvage  jouir  d'une  existence  que 
leurs  passions  et  celles  des  autres  avaient 
jusqu'alors  rendue  si  malheureuse;  il  a 
fallu  pour  qu'elle  pût  se  maintenir  que  sa 
position  la  séparât  du  reste  du  monde  , 
que  ses  habitans  prissent  l'habitude  de 
privations  qui  ailleurs  seraient  insup- 
portables; qu'ils  eussent  dans  le  carac- 
tère une  modération  qu'on  ne  connaît 
pas  chez  les  peuples  industriels,  où  l'iné- 
galité des  fortunes  déchaîne  tous  les 
vices.  Pour  que  les  lois  républicaines 
puissent  s'acclimater ,  il  faut  un  sol 
vierge  et  un  peuple  nouveau  ;  il  faut 
encore  une  certaine  disposition  de  l'ame 
qui  nous  rende  sensibles  à  ce  qu'il  y  a 
de  doux  et  d'affectueux  dans  Tassocia- 
tion  intime  de  nos  semblables.  Toutes 
ces  circonstances  n'existent  peut-être 
nulle  autre  part  que  chez  nous.  Les  évè- 
nemens  du  monde  ont  successivement 
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amené  partout  ailleurs  le  mélange  de 
tous  les  peuples  j  les  antiques  em- 
preintes des  nations  ont  été  efi'acées , 
et  à  la  suite  de  cette  confusion  il  est 
survenu  un  si  grand  nombre  de  besoins 
et  de  fantaisies  que  l'on  serait  tenté  de 
croire  que  JL'empreinte  originelle  de 
l'homme  lui-même  en  a  été  fort  altérée. 
On  est  généralement  dans  le  monde 
plus  cosmopolite  que  patriote;  on  ap- 
partient plus  à  l'espèce  humaine  qu'à 
la  cité;  et  à  force  de  dilater  son  atta- 
chement et  ses  liaisons  ,  il  ne  reste  au 
fond  des  cœurs  qu'un  intérêt  personnel 
que  l'on  essaie  de  cacher  sous  le  beau 
nom  àiÇ,  philantropie . 

»  Autrefois  on  conduisait  les  hommes 
par  des  prestiges  que  l'on  n'expliquait 
pas ,  par  des  sentimens  que  l'on  ne  dé- 
finissait pas ,  par  des  traditions  dont  on 
ne  sondait  pas  les  sources,  et  il  s'était 
ainsi  établi  peu  à  peu  une  habitude  de 
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commandement  d'une  pari,  et  une  rou- 
tine d'obéissance  de  l'autre ,  qui  assu- 
raient la  paix  publique.  Aujourd'hui 
tout  est  soumis  à  une  analyse  désespé- 
rante et  à  des  calculs  rigoureux  ;  si  vous 
imposez  une  nouvelle  croyance,  on  veut 
en  connaître  les  preuves*^t  en  appré  - 
cier  l'utilité  ;  on  n'admet  plus  l'impos- 
sible ,  on  ne  passe  pas  môme  le  mer- 
veilleux. Que  si  vous  commandez,  on 
vous  demande  d'abord  le  titre  en  vertu 
duquel  vous  exercez  ce  droit;  on  veut 
savoir  ensuite  quel  sera  l'eftet  de  ce 
qu'il  vous  plaît  d'ordonner,  et  les  ré- 
sultats probables  de  la  doctrine  du  bon 
plaisir.  Vous  avez  affaire  à  des  peuples 
raisonneurs  :  il  ne  s'agit  plus  de  pérorer 
dans  des  préambules  d'édits  j  il  faut  en- 
core convaincre ,  et  que  les  motifs  de 
celte  conviction  soient  pris  dans  l'in- 
térêt personnel  de  chacun.  Quel  bien 
résultera-t-il  pour  nous  du  changement 
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que  l'on  propose?  nos  charges  en  seront- 
elles  diminuées  ?  les  entraves  que  les  ad- 
ministrations locales  sèment  sur  nos  pas 
seront-elles  moins  nombreuses? Serons- 
nous  plus  libres  dans  nos  personnes, 
dans  nos  biens,dans  notre  trafic, dans  nos 
affaires  particulières  ou  communales? 
Les  serviteurs  du  pouvoir  seront-ils  plus 
discrets ,  la  municipalité  plus  modeste  , 
le  clergé  plus  humble ,  et  la  cour  plus 
économe?  Fera-t-on  moins  de  folles 
entreprises  et  de  marchés  onéreux  ,  de 
nombreuses  conscriptions,  de  guerres 
déplorables  et  de  paix  honteuses?  Enfin, 
quel  avantage  résultera-t-il  pour  nous 
de  tout  ceci?  C'est  ainsi  que,  depuis 
un  demi-siècle ,  chacun  calcule  et  rai- 
sonne ,  et  que  les  actes  du  pouvoir  et  le 
pouvoir  lui-même  sont  mis  en  juge- 
ment et  appréciés,  moins  sur  les  prin- 
cipes du  droit  public  que  sur  les  règles 
de  l'arithmétique. 
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»  Pour  des  nations  qui  ont  une  telle 
direction  d'esprit,  le  problème  à  résou- 
dre est  donc  celui-ci  :  Trouver  le  moyen 
de  gouverner  un  pays  où  chacun  rai- 
sonne et  rapporte  tout  à  l'utilité  publi- 
que, ou  à  ce  qu'il  croit  être  telj  qui 
oIFre  table  rase  d'antiques  préjugés ,  de 
traditions  admises ,  de  sentimens  indé- 
finis ,  et  dont  les  habitans  ne  peuvent 
être  gouvernés  ni  par  la  vertu  qu'ils 
n'ont  plus,  ni  par  la  crainte  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  essayer  d'impri- 
mer à  des  masses  dont  toutes  les  parties 
ont  entre  elles  une  trop  grande  cohé- 
sion pour  s'en  laisser  pénétrer. 

»  La  solution  approximative  du  pro- 
blème ,  après  avoir  été  long  -  temps 
cherchée,  a  été  enfin  trouvée.  On  a 
d'abord  reconnu  que  le  premier  besoin 
d'une  grande  nation  est  la  fixité  de  son 
existence  politique ,  et  on  a  adopté , 
comme   ])ase  fondamentale,  un  tronc 
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immuable  et  une  famille  héréditaire. 
Au-dessous  de  ce  graud  établissement 
on  a  placé  une  machine  d'exécution 
qui ,  se  trouvant  continuellement  en 
présence  d'un  élément  démocratique  , 
organe  des  vœux  et  des  demandes  du 
peuple,  et  d'un  élément  aristocratique, 
organe  conservateur  de  l'ordre  existant, 
doit  maintenir  l'équilibre  entre  ces  deux 
pouvoirs  en  respectant  la  dignité  du 
trône  et  les  droits  de  tous.  Dans  ce  sys- 
tème ,  le  ministère  est  une  pièce  essen- 
tiellement mobile  ,  qui  doit  être  chan- 
gée toutes  les  fois  qu'elle  s'écarte  de 
l'opinion  générale  ,  qui  est  le  résultat 
nécessaire  des  intérêts  du  plus  grand 
nombre.  L'élément  démocratique  est 
soumis  à  la  même  condition,  le  trône 
étant  investi  du  droit  de  demander  à  la 
nation  un  autre  interprète,  lorsqu'il 
pense  qu'on  substitue  des  opinions 
particulières  à  celles  de  tous.   Enfin, 
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l'élément  aristocratique  a  aussi  une 
sorte  de  flexibilité,  puisque  le  trône 
peut  y  appeler  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  animés  d'un  autre  es- 
prit. L'égalité  des  droits  et  l'inégalité 
des  rangs  et  des  fortunes  étant  essen- 
tiellement admises  ,  la  démocratie  vient 
à  l'appui  du  premier  principe ,  et  l'aris- 
tocratie au  secours  du  second. 

»  Cette  forme  de  gouvernement ,  la 
seule  qui  convienne  à  des  peuples  qui 
ont  des  intérêts  nouveaux  et  de  vieilles 
mœurs ,  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'u- 
tile dans  la  monarchie,  la  solidité  dé 
l'établissement,  l'unité,  la  rapidité  de 
l'action  ,  et  la  tranquillité  de  tous;  tout 
ce  qu'il  y  a  de  salutaire  et  de  conserva- 
teur dans  l'aristocratie  à  laquelle  on  a 
creusé  un  lit  dont  le  trône  fortifie  les 
digues  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans 
la  démocratie,  qui  est  à  la  vie  sociale  ce 
qu'est  le  fluide  nerveux   à  la  vie  ani- 
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maie 5  et  cela  sans  aiicim  des  inconvé- 
iiiens  attachés  à  chacun  de  ces  pouvoirs 
pris  isolément,  parce  qu'ils  se  tempè- 
rent les  uns  par  les  autres;  et  avec  ce 
grand  avantage  ,  qu'il  n'est  pas  un 
homme  médiocre  qui  puisse  se  soutenir 
long-temps  en  place  ,  pas  un  grand  ta- 
lent qui  ne  parvienne  à  se  faire  jour  , 
pas  une  souffrance ,  un  besoin  ou  un 
vœu  du  peuple  qui  puisse  être  long- 
temps étouffé.  Si  le  caractère  de  la  na- 
tion est  porté  aux  nouveautés ,  elle  doit 
être  satisfaite ,  puisqu'elle  voit  souvent 
à  la  tête  de  l'administration  des  figures 
nouvelles  et  des  systèmes  ministériels 
nouveaux.  Cet  instinct  de  changement, 
cet  esprit  réformateur  qui ,  semblable  à 
la  petite-vérole ,  produit  tant  de  ra- 
vages lorsqu'il  éclate  au  sein  de  la  mul- 
titude ,  fixé  sur  les  cabinets  ministé- 
riels, s'y  développe  paisiblement  comme 
une  vaccine  bénigne. 
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»Duconflitdeces  principes  et  de  leur 
équilibre  ,  il  naît,  non  pas  un  amour  de 
la  patrie ,  sentiment  capable  des  plus 
sublimes  dévouemens ,  mais  un  esprit 
public  qui  n'est  au  fond  qu'un  retour 
raisonnable  sur  soi-même,  un  égoïsme 
national  bien  entendu,  et  qui,  parcou- 
rant toutes  les  veines  du  corps  politi- 
que ,  y  produit  des  efFets  moins  bril- 
lans ,  mais  aussi  utiles  que  la  vertu  dans 
les  républiques. 

i)  Dans  ce  système,  les  hommes  étant 
sans  cesse  en  présence  les  uns  des  au- 
tres ,  éprouvent  le  besoin  de  la  consi- 
dération. Comme  ils  ne  trouvent  point 
au  fond  de  leurs  consciences  les  sen- 
timens  dont  ils  pourraient  s'honorer, 
ils  cherchent  au  dehors  les  témoignages 
favorables  qu'ils  ne  pourraient  se  ren- 
dre sans  se  mentir  à  eux-mêmes.  On 
se  console  de  son  peu  de  valeur  intrin- 
sèque par  la  valeur  plus  élevée  que  le 
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public  VOUS  attriJjue.  L'essentiel  pour 
vous  est  moins  de  connaître  ce  que 
vous  valez  au  fond  ,  que  le  prix  auquel 
vous  êtes  coté  dans  la  circulation. 

»  Ce  besoin  d'une  bonne  renommée , 
et  cette  crainte  d'une  mauvaise,  empê- 
chent qu'il  n'y  ait  banqueroute  géné- 
rale à  toute  espèce  de  morale,  et  per- 
mettent aux  créanciers  imprudens  qui 
ont  placé  des  fonds  sur  elle  de  comp- 
ter sur  quelques  rentrées.  Au  milieu 
de  ce  conflit  de  passions  et  d'intérêts  , 
on  voit  le  trône,  comme  une  montagne 
supérieure  à  la  région  des  orages,  bril- 
ler d'un  éclat  sans  nuage,  et  la  disgrâce 
d'un  ministère  dépourvu  de  toute  con- 
sidération ajoute  encore  à  son  lustre. 
On  reconnaît  le  père  du  peuple  dans 
la  résolution  qu'il  prend  de  congédier 
des  serviteurs  corrompus  5  on  voit  alors 
que  la  royauté  est  moins  un  privilège 
qu'une  grande  et  salutaire  magistrature. 
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w  Mais  cette  forme  de  gouvernement 
exige  que  l'on  veille  sans  cesse  au  main- 
lien  de  l'équilibre.  Ce  gouvernement 
s'altère  lorsque  la  chambre  démocrati- 
que n'est  pliis  qu'une  antichambre  du 
pouvoir,  un  magasin  de  choses  et  de 
personnes  à  vendre  5  lorsque  la  chambre 
aristocratique  n'est  pas  recrutée  dans 
les  supériorités  de  fait,  mais  dans  les 
supériorités  de  souvenirs  ;  lorsque  le 
ministère  s'enveloppe  de  l'inviolabilité 
royale  et  qualifie  la  critique  de  ses  actes 
d'attentat  à  l'autorité  suprême;  lorsque 
la  publicité  et  la  liberté  des  débats  sont 
altérées;  lorsque  les  oracles  de  la  jus- 
tice ,  en  matière  criminelle  ,  ne  sont 
plus  les  jugemens  du  pays,  mais  des 
actes  dictés  d'avance  à  des  commissaires 
qu'on  envoie  à  des  prévenus  comme  en 
Turquie  on  leur  envoie  des  muets. 

y  Ce  gouvernement  s'altère  encore 
lorsque  les  tribuns  méconnaissent  les 
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convenances  nécessaires  au  maintien 
de  la  monarchie  5  lorsque  leurs  attaques 
portent  plus  haut  que  les  agens  d'exé- 
cution; lorsqu'une  ardeur  insatiable  de 
renommée  fait  naître  des  milliers  de 
sophistes  qui  embrouillent  toutes  les 
questions  ,  et  que  l'ignorance  présomp- 
tueuse s'empare  de  la  dictature  de  l'o- 
pinion; lorsque  les  paroles  ne  sont  pas 
calculées,  et  que  la  passion  les  jette  au 
milieu  d'une  multitude  remplie  de  pas- 
sions, 

»  On  ne  peut  nier  que  celte  ma- 
chine nouvelle  ne  soit  plus  compli- 
quée que  l'ancienne ,  et  qti'il  ne  faille 
pour  la  faire  jouer  plus  d'attention  et 
de  talens  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
celle-ci  ne  peut  plus  marcher  ni  trou- 
ver de  place  dans  le  nouve^  ordre  de 
choses  que  les  évènemens  ont  établi. 

»  Les  deux  premiers  ordres  ont  donné 
leur  démission  le  jour  où  ils  ont  per- 
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mis  que  tout  le  monde  apprît  à  lire 
et  à  écrire,  où  ils  ont  toléré  dans  l'É- 
tat des  cultes  et  des  façons  de  penser 
diverses ,  et  où  ils  ont  levé  le  blocus 
par  lequel  ils  tenaient  les  intelligences 
et  les  consciences  en  état  de  siège  5  le 
joiu'  où  ils  ont  permis  que  des  hommes 
sortant  du  sein  de  la  démocratie  com- 
mandassent des  armées ,  fussent  à  la 
tête  des  afiaires,  ou  changeassent  la 
face  du  monde  par  leur  génie.  Lorsque 
les  liens  du  commerce  et  l'activité  de 
l'industrie  ont  changé  l'état  des  for- 
tunes, alors  la  puissance  morale  qui 
était  dans  les  châteaux  et  les  hôtels  a 
passé  dans  les  ateliers  et  les  comptoirs; 
celui  qui  donnait  du  mouvement  et  des 
salaires  à  des  populations  nombreuses 
s'est  trouvé  supérieur  à  celui  qui  proté- 
geait quelques  vassaux  misérables  ,  ou 
qui  salariait  une  livrée  parasite;  les  col- 
lèges ,  les  académies ,  les  livres  ont  jeté 
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les  germes  d'une  révolution;  la  navi- 
gation, le  commerce  ,  les  métiers  et  la 
charrue  l'ont  finie. 

«Dans  ce  moment  il  y  a  une  lutte 
ouverte  entre  les  partisans  de  chacune 
de  ces  machines.  Les  compagnons  du 
devoir,  qui  tiennent  pour  l'ancienne  , 
parce  qu'ils  ne  savent  faire  mouvoir  que 
celle-là  ,  s'opposent  à  l'introduction  de 
la  nouvelle.  Ils  font  ce  que  tirent  au- 
trefois les  copistes  lorsqu'on  inventa 
l'imprimerie  ;  ce  que  firent  les  trico- 
teurs lorsqu'on  inventa  le  métier  à  bas; 
ce  que  font  en  Angleterre  les  brise- 
métiers  ;  ce  qu'on  fera  toutes  les  fois 
qu'on  verra  une  industrie  dont  on  avait 
le  monopole  passer  en  d'autres  mains. 
Il  est  cependant  tout  simple  que  le 
même  mouvement  d'esprit  qui  a  per- 
fectionné tous  les  arts  s'empare  de 
celui  qui  est  le  plus  important  de  tous  , 
l'art  de  gouverner  les  hommes ,  et  que 
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tous  les  efforts  de  l'esprit  liiunain  ne 
se  bornent  pas  à  perfectionner  des 
pompes  et  des  télescopes  ;  mais  il  ne 
faut  pas  gâter  par  des  violences  une 
cause  si  belle. 

»  Malheureux  serait  le  peuple  qui 
tenterait  d'obtenir  par  la  force  des  re- 
dressemens  que  la  raison  et  le  temps 
seuls  amèneront. 

«Glorieux  seront  les  princes  qui  faci- 
literont le  mouvement  des  esprits  vers 
un  ordre  meilleur ,  parce  qu'ils  conser- 
veront par  cette  concession  le  droit  de 
les  diriger. 

»  Heureux  seront  les  ministres  qui 
seconderont  de  si  bons  princes  dans 
celte  noble  entreprise. 

»  Le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir 
les  demandes  indiscrètes  et  les  mouve- 
mens  irréguliers,  c'est  d'accorder  sans 
hésiter  tout  ce  qui  est  juste  et  néces- 
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saire,  et  de  demeurer  fidèle  à  ces  ho- 
norables concessions.  » 


J\ous  descendîmes  du  haut  de  la 
montagne  avec  beaucoup  de  fatigues 
et  en  courant  beaucoup  de  risques ,  et 
nous  arrivâmes  dans  le  village  français 
qui  se  trouve  placé  sur  l'extrême  fron- 
tière. Nous  fûmes  agréablement  sur- 
pris ,  en  y  entrant ,  de  la  construction 
heureuse  des  maisons  ,  de  la  propreté 
des  rues ,  de  la  bonne  tenue  des  habi- 
tans  et  de  l'air  d'aisance  qui  régnait 
partout.  Ce  village  ,  qui  était  à  peine 
composé,  il  y  a  trente  ans,  de  qua- 
rante ou  cinquante  pauvres  chau- 
mières ,  sans  industrie,  contient  au- 
jourd'hui plus  de  deux  cents  maisons 
couvertes  en  tuiles,  vingt  métiers  bat- 
tans  de  gros  drap  de  laine  ,  une  fila- 
ture, une  taillanderie,  quatre  scieries, 
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et  plusieurs  magasins  de  planches  ,  de 
laine  el  de  draps.  La  taille,  la  capi- 
tation ,  le  tabac,  la  gabelle,  l'enre- 
gistrement ,  les  deux  vingtièmes  et  les 
dix  sous  pour  livre  rapportaient  à 
peine ,  sous  l'ancien  régime  ,  i  ,200  fr. , 
et  actuellement  le  même  village  rend 
au  trésor  royal  plus  de  20,000  fr.  sans 
que  cette  charge  paraisse  trop  pesante, 
parce  qu'elle  y  est  également  et  juste- 
ment répartie.  Cette  amélioration  est 
provenue  de  la  distribution  qui  fut 
faite ,  en  1 792  ,  à  chaque  famille ,  des 
bois  communaux  ,  du  défrichement  de 
ces  bois,  et  des  labours  pratiqués  sur 
ces  friches;  de  la  vente  faite  aux  habi- 
tans  de  tous  les  biens  dont  jouissaient 
les  gens  de  main -morte;  de  l'égalité 
des  partages  dans  les  successions  di- 
rectes et  collatérales;  de  la  suppression 
des  franchises ,  exemptions  et  privi- 
lèges; de  l'égalité  civile  devant  la  loi. 
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et  des  encouragemens  donnés  à  la  cul- 
ture, à  l'industrie  et  au  commerce, 
durant  plusieurs  années  ,  par  les  admi- 
nistrations populaires  qui  existaient 
alors  ,  et  auxquelles  on  en  a  substitué 
d'un  autre  genre. 

Chaque  liabitant  étant  devenu  pro- 
priétaire d'un  ou  de  plusieurs  lots  de 
terre ,  a  bâti  une  maison  ,   planté  un 
jardin  ,  cultivé  son  champ.  Il  a  pris  de 
l'attachement  pour  le  sol  qui  le  nour- 
rissait, pour  les  institutions  qui  le  pro- 
tégeaient, et  alors  on  a  vu  se  dévelop- 
per cet  esprit  de  communauté  qui  fait 
que   chacun   travaille    à  la  prospérité 
publique  en  ne  s'occupant  que  de  la 
sienne.  Lorsque  les  habitans  de  ce  vil- 
lage ont  eu  quelques  avances ,  ils  ont 
pu    entreprendre    quelques    nouveaux 
travaux  et  se  livrer  à  de  nouvelles  bran- 
ches d'industrie.  C'est  ainsi  que  le  châ- 
teau ,   qui   tombait   en  ruines ,   a    été 
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acheté  par  plusieurs  habitans  réunis  eu 
société  5  a  été'  réparé  et  mis  en  état  de 
recevoir  une  taillanderie.  L'ancienne 
maison  abbatiale  est  devenue  un  bel 
atelier  de  filature  ,  et  le  réfectoire  et  les 
dortoirs  sont  aujourd'hui  remplis  de 
mécaniques  et  de  métiers.  On  a  établi 
dans  l'ancienne  chapelle  des  pénilens 
la  maison  commune ,  le  presbytère  et 
l'école  du  village.  En  même  temps  que 
l'on  donnait  aux  propriétés  nationales 
et  communales  une  autre  destination , 
on  avait  soin  des  personnes  que  ces 
changemens  dépossédaient  ou  bles- 
saient. Le  prieur  de  l'abbaye  située 
dans  ce  village  fut  fait  maître  d'école  , 
un  frère  lai  devint  garde-champêtre ,  et 
la  supérieure  du  monastère  fut  placée 
à  la  tête  d'un  hospice  dans  lequel  il  y  a 
douze  lits  ,  et  dont  les  revenus  cousis  - 
tentenun  octroi  quin'exigeni  commis, 
ni  barrières,  ni  visites,  niais  un  seul 
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bureau  central  où  l'on  va  déclarer  les 
vins  arrivant  du  Piémont  et  les  bestiaux 
consommés  dans  l'endroit. 

On  conçoit  facilement  comment  une 
population  mendiante  ,  devenue  tout 
à  coup  propriétaire,  se  civilise,  se  mo- 
ralise ,  se  multiplie  et  s'enrichit  :  mais 
ce  qui  a  surtout  contribué  à  entretenir 
cet  état  d'aisance  ,  c'est  la  sagesse  du 
préfet,  qui,  voyant  les  affaires  commu- 
nales sagement  conduites  dans  ce  vil- 
lage, a  laissé  la  commune  s'administrer 
librement  elle-même.  Ce  digne  magis- 
trat a  fort  bien  senti  qu'une  adminis- 
tration supérieure  qui  met  la  main  à 
tout  gâte  tout.  Les  habitans  de  la 
commune,  réduits  à  leurs  seuls  moyens, 
ont  ouvert  à  travers  leurs  montagnes 
deux  grandes  communications ,  l'une 
sur  le  Piémont ,  l'autre  sur  la  France  , 
sans  aucune  addition  de  charge  sur  le 
département ,  le  district  ou  le  canton  , 
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qui  cependant  en  profitent.  Les  travaux 
dont  chaque  habitant  sent  l'utiHlé  im- 
médiate et  locale  ,  et  qui  sont  faits 
spontanément ,  sont  toujours  exécutés 
plus  vite  ,  mieux ,  et  à  moins  de  frais 
que  ceux  qui  sont  commandés  par  les 
gens  d'en  haut,  qui  ne  regardent  ordi- 
nairement les  gens  qui  sont  en  bas 
que  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  Les 
commis  qui  du  fond  de  leurs  bureaux  de 
la  rue  de  Grenelle  régentent  et  admi- 
nistrent toutes  les  paroisses  de  France 
pourraient  bien  n'y  être  pas  aussi  en- 
tendus que  tel  rustaud  qui  aurait  beau- 
coup de  peine  à  se  soutenir  sur  le  par- 
quet glissant  d'une  excellence. 

Le  digne  magistrat  de  ce  départe- 
ment ,  qui  connaît  à  fond  les  mœurs  et 
les  usages  des  Alpes  ,  ne  perd  pas  son 
temps  à  faire  fondre  les  cloches  des 
villages  afin  d'en  être  le  parrain  ;  il 
n'intervient  pas  dans  les  plus  minutieux 


LE  PTJBLICISTE.  .37 

détails  sur  tout  ce  qui  regarde  les  halles, 
les  pavés,  les  maisons  communes.  Il  a 
assez  de  bon  sens  pour  croire  que  les 
conseillers  qui  sont  sur  les  lieux  ,  et  qui 
sont  intéressés  au  bien-être  de  l'endroit, 
entendent  ces  choses-là  beaucoup  mieux 
que  lui-même  ;  il  sait  que  vouloir  tout 
faire  est  folie;  que  s'abstenir  sur  ces 
matières  est  sagesse  ;  et  que  le  moyen 
de  perpétuer  l'ineptie  des  agens  infé- 
rieurs ,  c'est  de  les  réglementer  sans 
cesse  et  de  les  tenir  toujours  en  bride. 
On  se  croit  dispensé  de  cultiver  son  in- 
telligence, lorsqu'un  autre  s'est  chargé 
d'en  avoir  pour  vous. 

Ce  magistrat  ne  publie  jamais  les 
lettres  ministérielles,  ou  prétendues 
telles ,  par  lesquelles  on  le  charge  d'in- 
viter les  communes  à  s'abonner  à  tel 
journal,  à  acquérir  tel  ouvrage  nou- 
veau, àsouscrire  pour  une  statue  ou 
pour  un  monument  élevé  à  un  héros 
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dont  jamais  ses  administrés  n'ont  en- 
tendu parlerj  il  sait  que  de  telles  invi- 
tations seraient  considérées  comme  des 
ordres,  et  il  s'abstient  de  les  donnerpar- 
ce  qu'il  se  croit  sans  pouvoir  pour  asseoir 
des  impositions  d'un  genre  si  extraor- 
dinaire. Il  ne  s'amuse  pas  à  faire  cons- 
truire des  chapelles,  à  rétablir  des  mo- 
nastères et  des  confréries.  Une  église, 
un  presb_ytère,  une  école  d'enseigne- 
ment mutuel  bien  entretenus  ;  voilà 
tout  ce  qu'il  exigerait  si  la  vigilance 
des  communes  n'y  pourvoyait  suffisam- 
ment. Il  ne  met  pas  en  surveillance 
dans  les  villages  les  fidèles  serviteurs  du 
roi  qui ,  après  avoir  eu  l'honneur  de 
servir  S.  M.  durant  six  ans,  sont  re- 
venus pour  y  fixer  leur  résidence. 

Il  ne  tracasse  pas  ses  administrés  ni 
les  voyageurs  par  des  demandes  exagé- 
rées de  passe-ports;  il  n'envoie  pas  les 
gendarmes  dans  les  fêtes  patronales  ;  il 
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ne  traduit  pas  en  jugement  ceux  qui  , 
croyant  que  l'hommage  le  plus  vrai 
qu'on  puisse  rendre  à  un  auteur  est 
d'honorer  son  ouvrage  ,  crient  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur  :  Vive  la  Charte! 
Aussi,  nulle  part  la  personne  du  roi 
n'est-elle  plus  honorée  ni  plus  chérie  , 
les  lois  mieux  exécutées  que  dans  ce 
département.  Notre  républicain  nous  fit 
remarquer  qu'on  y  est  plus  heureux  que 
dans  aucune  démocratie,  parce  qu'on 
y  jouit  des  mêmes  biens  sans  y  être  as- 
sujéti  aux  mêmes  privations  et  aux 
mêmes  austérités. 


Nous  partîmes  de  cette  heureuse 
commune  après  y  avoir  admiré  tous 
les  bienfaits  d'une  sage  administration. 
Nous  traversâmes  le  ruisseau  qui  sépare 
la  France  du  Piémont,  et  après  avoir 
subi  la  visite  des  douanes ,  nous  en- 
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trames  dans  la  première  paroisse  qui  ap- 
partient à  ce  gouvernement.  Là  s'offrit  à 
nos  yeux  un  contraste  frappant  :  nous 
crûmes  voir  un  dépôt  de  mendicité  réuni 
à  un  hôpital  de  fiévreux.  Des  hommes 
couverts  de  haillons ,  des  chaumières 
en  ruines,  des  champs  en  friche  ,  des 
malades  couchés  sur  la  paille  au  milieu 
des  rues ,  la  faim  ,  la  fièvre  ,  la  vermine, 
les  sbirres  et  les  moines  consomment 
tout.  Le  village  est  situé  sur  les  bords 
d'un  marais  pestilentiel  qui  contient 
à  peine  vingt  arpens  :  quinze  jours 
de  travaux  exécutés  par  les  habitans 
suffiraient  pour  purger  ce  cloaque  j  eh 
bien!  ils  ne  feront  pas  ce  travail 3  ils 
n'en  ont  pas  la  force  ;  ils  n'ont  que  celle 
qui  leur  est  nécessaire  pour  faire  la  con- 
trebande *.  Ce  n'est  pas  que  les  offices 


*  Ce  marais  a  été  desséché  depuis  par  les  soins  du 
ininistcTe, 
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et  les  prédications  leur  manquent  ;  mais 
comme  on  cherche  moins  à  améliorer 
les  mœurs  qu'à  imposer  des  croyances , 
on  réussit  à  faire  des  tartufes  et  non  des 
chrétiens.  Il  y  aurait  une  indignation 
générale  si  vous  refusiez  de  vous  age- 
nouiller devant  une  madone;  mais  si 
vous  partez  pour  la  contrebande ,  on 
fait  des  vœux  et  même  des  prières  pu- 
bliques pour  le  succès  de  votre  entre- 
prise. Il  n'y  a  point  de  fidélité  au  gou- 
vernement parmi   les  habitans ,   parce 
que  l'administration  neles  protège  point 
et  qu'ils  ne  la  connaissent  que  par  des 
procédures  et  des  châtimens.    Il  n'y  a 
point  de  mœurs ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  travail;   il  n'y   a  pas   de  religion, 
parce  que  tout  se  réduit  à  de   vaines 
superstitions .  Un  esprit  général  de  gueu- 
serie,  de  rapine  et  de  cafardise  y  cor- 
rompt et  y  avilit  tous  les  caractères  *. 

^  Le  gouvernement  sarde  marche  aujourd'hui  dans 
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Ce  hideux  spectacle ,  comparé  avec 
celui  dont  nous  avions  été  les  témoins 
dans  la  commune  française ,  fit  naître 
en  nous  de  sérieuses  réflexions  sur  l'in- 
fluence qu'exercent  les  gouvernemens 
sur  les  peuples.  «Vous  le  voyez  ici  par 
vous-mêmes,  nous  dit  notre  républi- 
cain j  le  pouvoir  absolu  est  une  absur- 
dité fâcheuse  pour  ceux  qui  le  subissent, 
périlleuse  pour  ceux  qui  l'exercent. 
L'état  républicain  est  le  rêve  de  la  vertu, 
et  ce  rêve  ne  peut  se  réaliser  qu'au  sein 
de  quelques  déserts  :  le  gouvernement 
monarchique  représentatif  est  le  seul 
qui ,  par  une  heureuse  alliance  de  la 
liberté  et  du  pouvoir,  peut ,  dans  l'état 
actuel  des  mœurs ,  assurer  le  bien-être 
de  l'espèce  humaine.  —  C'est  fort 
bien  ,   dit  le  docteur ,    pourvu   qu'on 


d'autres  voies 5  il  sent  la  nécessité  de  détruire  d'aussi 
mauvaises  mœurs. 
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l'exécute  avec  loyauté.  — C'est  à  mer- 
veille, dit  le  doyen,  pourvu  que  l'au- 
torité soit  discrète  et  le  peuple  mo- 
déré. » 
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CHAPITRE   XV. 

Le  bon  Pasteur. 

Tandis  que  nous  parcourions  paisi- 
blement cette  partie  des  Alpes  qu'on 
appelle  Maritimes,  et  qui  s'étend  de- 
puis les  sources  de  la  Stura  jusqu'à  la 
mer  *,  le  monde  était  livré  à  de  grandes 

*  On  est  convenu  de  donner  aux  diverses  masses  qui 
composent  la  grande  chaîne  des  Alpes  les  nomssuivans  : 

On  les  appelle  Maritimes  depuis  la  mer  jusqu'aux 
sources  de  la  Stura  me'ridionale  ; 

Costiennes  depuis  le  Mont-Viso  jusques  et  compris 
le  grand  Mont-Ce'nis  ; 

Grecques  depuis  les  sources  de  l'Isère  jusqu'aux 
sources  de  l'Arve  ; 

Le'pontiennes  ;  dont  le  nom  ge'ne'i-ique  était  Adula 
ou  AtuUa ,  et  que  l'on  subdivise  encore  en  Rhœtiques 
et  Tridentines  ,  depuis  le  Saint- Gothard  jusqu'au 
Splugen ; 

Noriques  depuis  les  sources  de  la  Drawe  jusqu'aux 
sources  de  la  Sawe  j 
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agitations.  Tous  les  esprits  fermen- 
taient ,  et  des  partis  opposés  étaient  sur 
le  point  de  courir  aux  armes  :  on  eût 
dit  que  les  sociétés  humaines  étaient 
près  de  se  dissoudre ,  et  Dieu  sait  quels 
épouvantables  déchiremens  devait  né- 
cessairement éprouver  dans  ces  con- 
vulsions notre  malheureuse  espèce,  qui 
est  si  fragile ,  et  cependant  si  remuante, 
toujours  agitée  par  ses  besoins  et  déçue 
dans  ses  espérances.  En  ce  temps-là  les 
peuples  demandaient  tout  ;  les  grands 
refusaient  tout  3  le  clergé  d'une  main 
bénissait  tout ,  et  de  l'autre  maudissait 
tout;  et  les  gouvernemens  ,  retranchés 
derrière  le  droit  divin  ,  n'accordaient 
pas  grand'chose. 

A  cette  époque  de  douloureuse  mé- 

Carniques  depuis  les  sources  de  l'Izonzo  jusqu'aux 
sources  de  Lauback,  qui  va  grossir  la  Save  5 

Juliennes,  que  l'on  nommait  aussi  Vénitiennes  et 
Pannoniques,  depuis  le  Laubacli  et  le  Risano  jus- 
<{u'aux  sources  du  Wipack. 

T.  m.  i3 
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moire  nous  nous  trouvions  sur  le  pen- 
dant de  cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  du  côté  de  la  France  offre 
des  accès  faciles ,  et  du  côté  de  l'Italie 
des  pentes  rudes  et  abruptes.  JNous 
avions  sur  notre  droite  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  et  nous  entendions  le 
bruit  des  vagues  de  cette  mer  plaintive 
qui  était  alors  couverte  d'exilés. 

Marc  plénum  exulious  *. 

Un  riche  propriétaire  vivait  sur  cette 
montagne,  et  il  en  couvrait  les  divers 
étages  avec  ses  troupeaux  :  ses  étables 
d'hiver,  ses  cabanes  de  printemps ,  ses 
albergues  ou  bivouacs  d'été  étaient 
remplis  de  réfugiés  que  les  tempêtes  et 
«les  gouvernemens  non  moins  aveugles 
et  non  moins  furieux  que  les  ouragans 
jetaient  sur  ces  côtes  désolées.  Aper- 

*  Tacite. 
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cevait-il  un  faible  esquif  errant  sur  les 
mers ,  et  cherchant  sur  ces  rivages  un 
port  ignoré,  il  y  courait,  et  son  zèle 
n'était  pas  sans  danger  pour  lui ,  car 
les  sbires  venus  de  divers  points  de 
l'Italie  infestaient  la  côte  ,  et  poursui- 
vaient les  proscrits  comme  les  requins 
à  la  suite  des  poissons  fugitifs  et  sans 
défense. 

Ce  sauveur  d'hommes  jouissait  au 
fond  de  son  cœur  des  services  qu'il  ren- 
dait à  l'humanité  souffrante.  L'expé- 
rience lui  avait  appris  que  les  factions 
ne  sont  pas  éternelles  3  que  les  persé- 
cuteurs seront  un  jour  punis  pour 
leurs  excès ,  et  que  l'on  rend  service  à 
tous  les  partis  lorsque  l'on  parvient  à 
soustraire  des  victimes  à  des  fureurs 
d'autant  plus  passagères  qu'elles  sont 
plus  ardentes. 

Une  fois  arrivés  sur  sa  propriété  ,  les 
proscrits  étaient  hors  de  danger.  Cette 
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montagne  était  hérissée  de  rochers  sur 
lesquels  on  avait  peine  à  se  tenir  de- 
bout, et  dans  les  labyrinthes  qu'ils  for- 
maient on  trouvait  les  asiles  les  plus 
secrets  et  les  plus  sûrs.  Sur  les  croupes 
et  au  fond  de  la  vallée  dix  pieds  de 
neige  qui  encombraient  ses  étables 
durant  l'hiver  les  rendaient  impéné- 
trables à  toute  espèce  de  surveillance 
ou  de  recherches.  Ce  berger  était  tel- 
lement connu  par  ses  vertus  hospita- 
lières qu'on  l'appelait  dans  le  pays 
il  huon  pas  tore.  Il  m'en  coûte  beau- 
coup de  ne  pas  offrir  ici  son  véritable 
nom  à  la  vénération  publique ,  mais 
nous  vivons  dans  un  temps  et  il  vit 
dans  un  pays  (moins  civilisé  que  le 
nôtre  sans  doute)  où  la  pitié  pourrait 
être  traitée  de  séditieuse,  et  la  bienfai- 
sance punie  comme  un  crime. 

Dès  ce  soir-là  même  nous  nous  ren- 
dîmes dans  l'une  des  bergeries  du  bon 


à 
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pasteur.  Le  sommet  des  monts  com- 
mençait à  blanchir  ,  et  on  se  prépa- 
rait à  faire  descendre  les  troupeaux 
dans  les  vallées  encore  verdoyantes. 
Nous  aperçûmes  de  loin  une  troupe  de 
ces  malheureux  fugitifs  qui ,  sur  des 
pâturages  ombragés  de  sapins  et  ar- 
rosés par  des  ruisseaux ,  étaient  occu- 
pés des  travaux  de  la  vie  pastorale. 
L'esprit  préoccupé  de  leur  malheur,  il 
nous  sembla  voir  ces  ombres  mélanco- 
liques errantes  sur  les  rivages  du  Styx, 
et  écoutant  avec  effroi  le  bruit  plaintif 
de  ses  vagues. 

Dans  ce  groupe  une  jeune  personne, 
à  figure  régulière,  mais  pâle  et  souf- 
frante ,  attira  et  fixa  nos  regards.  Les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant 
éclairaient  les  traits  de  son  visage  qui 
semblaient  s'éteindre  et  mourir  avec 
lui.  Nous  l'abordâmes.  «Je  suis  Grec- 
que ,  et  d'une  famille  jadis  souveraine, 
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nous  dit  la  jeune  Mobé  j  j'ai  été  prise 
et  enlevée  par  les  Turcs  au  milieu  de 
l'incendie  de  Scio  ,  et  conduite  comme 
esclave  à  Constantinople.  Exposée  en 
vente  dans  un  bazar,  on  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  trouver  un  ache- 
teur qui  voulût  de  moi ,  et  enfin  on  est 
parvenu  à  metroquer  contre  un  panier 
de  légumes.  Il  serait  trop  long,  ajou- 
ta-t-elle,  de  vous  raconter  comment 
je  réussis  à  me  soustraire  à  la  surveil- 
lance de  mes  maîtres,  à  me  jeter  dans 
un  bateau  de  pêcheur,  à  débarquer  sur 
la  côte,  et  à  arriver  jusqu'ici,  où  mon 
occupation  habituelle  est  de  battre  le 
beurre. — Je  suis  Turc  et  fds  d'un  pacha 
à  trois  queues,  nous  dit  un  jeune 
homme  qui  était  à  côté  d'elle.  Obligé, 
sous  peine  d'être  empalé,  de  marcher 
sous  la  bannière  du  prophète,  prison- 
nier des  Grecs  à  la  bataille  des  Ther- 
mopyles ,  conduit  et  vendu  comme  es- 
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clave  à  Athènes,  je  me  suis  enfui 5  j'ai 
long-temps  erré  sur  les  mers  et  sur  les 
côtes,  et  j'ai  enfin  trouvé  un  asile  chez 
le  bon  pasteur,  où  je  suis  placé  à  la 
(jueue  des  vaches  comme  bouvier.  — 
Je  suis  Catalan  et  membre  de  l'une 
des  premières  Gortès,  nous  dit  un  autre, 
et  je  suis  proscrit  parce  que  j'ai  voulu 
pour  mon  pays  la  liberté  qui  est  le 
premier  des  biens.  — Je  suis  de  l'Eslra- 
madure  ,  nous  dit  un  de  ses  compa- 
triotes,et  du  parti  qu'on  appelle  servile^ 
et  je  suis  proscrit  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  pour  mon  pays  une  révolution 
qui  est  le  plus  grand  des  maux.  —  Je 
suis  un  royaliste  pur  et  de  première 
date,  nous  dit  un  Français,  et  je  fus 
proscrit  à  cause  des  excès  de  1816. — 
Et  moi,  je  suis  libéral,  répondit  un 
autre  ,  et  proscrit  à  cause  des  excès  de 
18 15;  et  ne  me  trouvant  ainsi  séparé 
de  mon  compatriote  que  par  Tinter- 


j53  le  BOIN  pasteur. 

valle  (l'une  année  qui  s'est  écoulée 
entre  sa  proscription  et  la  mienne,  je 
prépare  avec  plaisir  les  laines  qu'il 
s'amuse  à  filer.» 

Nous  parlâmes  ensuite  à  un  officier 
à  jambe  de  bois  qui  s'était  sauvé  àclo- 
clie-pied,  abandonnant  ses  épaulettes 
et  ses  décorations ,  et  qui  était  en  ce 
moment  même  occupé  à  faire  des  pa- 
niers avec  les  osiers  que  lui  préparait 
un  vieux  Cosaque  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier dans  les  guerres  précédentes. 

Cette  assemblée  de  personnes  ap- 
partenant à  des  partis  si  opposés,  et 
cependant  réunies  dans  le  même  mal- 
heur ,  nous  donna  beaucoup  à  penser. 
Les  serviteurs  fidèles  et  les  sujets  in- 
surgés ,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  , 
les  chrétiens  et  les  idolâtres,  les  libé- 
raux et  les  serviles,  éprouvaient  un  sort 
égal.  Une  princesse  grecque  battait  le 
beurre  5  le  fils  d'un  pacha  gardait  les 


LE  BON  PASTEUR.  i53 

vaches;  un  grand  d'Espagne  écorchait 
les  chèvres ,  et  l'un  des  capitaines  de 
cette  grande  armée  qui  avait  fait  trem- 
bler le  monde  fuyait  devant  quelques 
gendarmes  !  Ainsi  l'implacable  destinée 
brise  tout  ce  qui  se  remue...  Ainsi  les 
vieilles  sociétés  sont  comme  ces  tours 
antiques  qui  écrasent  sous  leurs  débris 
ceux  qui  les  réparent  comme  ceux  qui 
les  abattent  !  Providence ,  où  est  donc 
ta  justice?  Politique  des  cabinets,  voilà 
vos  résultats  !  Guerres  insensées  ,  voilà 
vos  victimes  !  On  cherche  quels  sont 
les  crimes  des  proscrits,  étonne  trouve 
que  l'erreur  funeste  des  proscripteurs. 
Autour  de  ce  groupe  de  malheureux 
fugitifs  ,  les  troupeaux  paissaient ,  les 
jeunes  agneaux  rappelaient  leurs  mères, 
les  oiseaux  regagnaient  leurs  nids  en 
chantant ,  et  le  soleil  saluait  de  ses 
derniers  rayons  cette  scène  champêtre. 
Le  contraste  d'une  nature  si  tranquille 
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et  si  liai  moiiieiise ,  avec  les  orages  de 
la  sociélé  dont  nous  avions  les  victimes 
sous  les  yeux ,  remplissait  nos  âmes  de 
pensées  mélancoliques. 


Le  lendemain  nous  nous  levâmes  de 
fort  bonne  heure ,  et  nous  montâmes 
sur  les  sommets  les  plus  élevés.  Notre 
espérance  était  d'y  herboriser  et  d'y 
cueillir  quelques-unes  de  ces  fleurs 
que  la  nature  nous  envoie  en  au- 
tomne ,  comme  ces  billets  d'adieu 
qu'une  aimable  femme  adresse  à  ses 
adorateurs  lorsqu'elle  part  pour  un  long 
voyage.  Mais  notre  espérance  fut  dé- 
çue. Les  troupeaux  avaient  tout  dévoré. 
Aux  yeux  d'un  botaniste  qui  court  les 
montagnes  il  n'y  a  pas  d'animal  plus 
horrible  que  le  mouton.  Les  formes  les 
plus  élégantes  ,  les  parfums  les  plus 
suaves,  -les  guirlandes  les  mieux  fleu- 
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ries  ne  trouvent  jamais  grâce  aux  yeux 
du  monstre.  Ce  monstre  est  magicien, 
il  convertit  en  chair  et  en  laine  les  dons 
de  Flore ,  comme  Pelletier  les  convertit 
en  pilules.  On  explique  le  pilon  de 
l'apothicaire  j  mais  l'estomac  de  la 
bête,  comment  l'expliquer?  Ces  fleurs 
que  je  destinais  à  remplir  mes  herbiers, 
comment  se  sont-elles  ainsi  métamor- 
phosées en  une  nourriture  substan- 
tielle ? 

Nous  trouvâmes  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  montagne  le  dernier  abri 
du  bon  pasteur.  On  s'y  empressait  de 
déménager  devant  les  frimas  qui  s'a- 
vançaient chaque  jourj  on  bottelait  les 
herbes  sèches  ;  on  emballait  les  laines  ; 
on  chargeait  dans  des  paniers  les 
beurres  et  les  fromages ,  et  dans  des 
corbeilles  les  agneaux  qui  venaient  de 
naître  et  qui  étaient  trop  faibles  pour 
suivre  leurs  mères.   Lorsque  tous  ces 
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préparatifs  furent  finis,  nous  abor- 
dâmes les  réfugiés  et  nous  liâmes  con- 
versation. 

L'un  d'entre  eux  nous  dit  :  ^  Je  suis 
un  pauvre  religieux  d'Italie  retiré  ici 
depuis  la  saison  dernière.  De  tous  les 
capucins  du  monde,  j'étais  assurément 
le  plus  innocent;  mais  on  fit  de  faux 
rapports  à  notre  gardien  au  sujet  d'une 
jeune  personne  dévouée  à  notre  cou- 
vent, et  aux  ferveurs  de  laquelle  je  me 
montrai  trop  sensible  peut-être.  Je  fus 
condamné  à  Vin-pace,  et  préférant  la 
pointe  d'un  rocher  à  un  cul  de  basse - 
fosse  ,  je  me  suis  sauvé  chez  le  bon 
pasteur,  n'ayant  conservé  de  tout  ce 
que  j'avais  que  ma  besace,  qui  me  sert 
depanetière,  et  ma  barbe,  quim'asym- 
pathiquement  entraîné  à  garder  les 
chèvres.  —  Je  suis  un  enfant  d'Israël, 
nous  dit  un  autre  barbu.  J'avais  fait 
dans  le  haut  Languedoc   une  fortune 
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honnête,  lorsque  les  gens  de  mon  vil- 
lage voyant  les  ennemis  arriver  chez 
eux  ,  s'imaginèrent  que  j'étais  un  sor- 
cier, un  porte-malheur,  qui  attirait  la 
colère  céleste  surlaparoisse,  et  ils  crurent 
qu'il  fallait  m'immoler  comme  le  bouc 
émissaire  d'Israël.  Les  femmes  surtout  s'a- 
charnèrent contre  moi;  j'eus  beau  leur 
protesterque  j'étais  de  Fespèce  humaine 
et  fait  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
elles  ne  m'écoutèrent  pas ,  me  maltrai- 
tèrent ;  et  après  avoir  reçu  plusieurs 
blessures  graves  ,  je  parvins  à  m'échap- 
per;  je  traversai  le  Rhône,  et ,  comme 
la  belette  de  l'Ecriture,  je  me  suis  sauvé 
de  gîte  en  gîte  jusqu'à  la  montagne  du 
bon  pasteur,  où  je  mets  à  profit  quelques 
connaissances  que  j'ai  acquises  dans  la 
science  vétérinaire. — J'ai  tonné  contre 
l'impiété  du  siècle  ,  nous  dit  un  autre; 
j'ai  exhorté  mes  auditeurs  à  abjurer  les 
erreurs  de   l'hérésie  qui  les  dévouent 
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aux  flammes  élern elles  ;  j'ai,  du  haut  de 
la  cbaire  de  vérité,  prédit  la  venue  de 
l'Ante-Christ  et  la  fin  du  monde.  Des 
magistrats  suisses  et  hérétiques  ont 
trouvé  mes  exhortations  trop  vives,  et 
en  me  proscrivant  ils  m'ont  forcé  à 
venir  prêcher  dans  ce  désert,  où  les  ro- 
chers ,  moins  barbares  qu'eux  ,  s'atten- 
drissent à  ma  voix  et  se  couvrent  sou- 
vent de  larmes.  —  Ce  n'est  pas  par  de 
violentes  prédications  qu'on  ramène  les 
brebis  égarées ,  nous  dit  un  personnage 
suave  qui,  après  avoir  clé  chassé  de 
Russie  et  d'Autriche,  filait  à  la  que- 
nouille; la  parole  divine  doit  tomber 
comme  une  rosée  féconde  ,  et  non  écla- 
ter comme  un  bruyant  tonnerre.  JSous 
sommes  tous  pétris  avec  le  limon  du 
péché  ,  et  nous  devons  couvrir  du  miel 
de  nos  paroles  les  pécheurs  qui  exer- 
cent une  puissance  temporelle  sur  la 
terre.  Tout  pouvoir  vient  du  ciel  :  bra^ 
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ver  les  hommes  piiissans  lorsque  nous 
sommes  plus  forts  qu'eux  est  souvent  un 
acte  religieux;  mais  lorsque  nous  som- 
mes plus  faibles  c'est  un  acte  impie,  car 
Dieu  met  toujours  la  justice  à  côté  de  la 
force.  De  pauvres  missionnaires  dans 
les  villages  exercent  une  bien  petite 
influence  :  c'est  dans  les  cours  et  au- 
près des  princes ,  dans  les  provinces  et 
auprès  des  magistrats  que  l'on  peut 
rendre  de  grands  services  à  notre  so- 
ciété ,  c'est-à-dire  à  l'église  ,  qui  est  toute 
en  elle .  Dans  le  haut  degré  de  civilisation 
où  l'on  est  arrivé,  nous  ne  pouvons 
réussir  qu'avec  des  complaisances  cal- 
culées, avec  une  humilité  pleine  de  pré- 
voyance ,  avec  une  sorte  de  respect  pour 
les  vices  des  puissans  de  la  terre  qui 
nous  couvrent  de  leur  autorité.  Ces 
vices,  lorsqu'ils  sont  avec  nous,  ne 
sont  plus  des  vices,  ils  sont  la  vertu. 
Tel  est  le  siècle,  et  c'est  pour  n'avoir  pas 
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SU  m'arranger  avec  lui  que  je  suis  ici.  >» 
Acôté  de  ce  personnage  doucereux  et 
accommodant  se  trouvaient  plusieurs 
membres  ou  affiliés  de  congrégations  di- 
verses qui  dans  les  troubles  du  Langue- 
doc s'étaient  montrés  avec  beaucoup  de 
pétulance ,  et  un  pauvre  camisard  des 
Cévennes  qui  était  venu  sur  la  mon- 
tagne pour  respirer  en  liberté. 

Ici  je  m'arrête  ,  et  je  prie  qu'on 
veuille  me  permettre  de  faire  quelques 
réflexions. 

La  religion  est  notre  premier  besoin, 
et  cependant  elle  est  une  des  choses 
dont  on  sait  le  moins  se  servir.  On  en 
manque  ou  on  l'exagère  :  on  est  incré- 
dule ou  superstitieux;  on  n'y  garde 
jamais  une  juste  mesure.  Un  culte  do- 
minant ,  exclusif,  intolérant,  l'isla- 
misme ,  par  exemple  ,  est  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  puisse  affliger  l'hu- 
manité. Les  prédicateurs  fanatiques  ne 
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réussissent  qu'à  faire  des  insensés.  Les 
bons  curés  qui  prêchent  et  pratiquent 
l'Evangile  sont  des  sages.  Que  peut 
penser  une  jeune  villageoise  à  qui  un 
missionnaire  suant  sous  son  harnais 
présente  le  tableau  des  flammes  éter- 
nelles et  ces 

Chaudières  bouillantes 
Oh  l'on  plonge  à  jamais  les  filles  mal  vivantes. 

Si  cette  fille  est  craintive  et  portée  aux 
idées  mélancoliques,  elle  perd  la  tête. 
Vous  avez  cherché  à  la  mettre  en.garde 
contre  les  penchans  de  son  sexe,  mais 
vous  avez  allumé  d'autres  feux  dans  son 
cerveau  :  heureuse  si  elle  ne  périt  pas 
dans  l'incendie  que  vous  venez  de  pro- 
duire ,  ou  dans  celui  que  vous  n'avez 
pu  éteindre.  Cette  fille  simple  et  égarée 
se  croit  une  autre  Judith  j  elle  entend 
Dieu  lui-même  l'exhorter  à  expier  ses  pé- 
chés par  un  grand  et  pénible  sacrifice  :  u  n 
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jour  viendra  peut -être  où  elle  sera  ten- 
tée de  tuer  son  père  parce  qu'il  n'assiste 
pas  aux  offices  divins.  Rappelez  à  votre 
mémoire  les  galanteries  du  grand  roi 
et  les  moyens  que  le  fanatisme  lui  sug- 
géra pour  se  les  faire  pardonner.  Un 
million  de  Français  fut  offert  en  holo- 
causte à  la  colère  céleste  pour  expier 
les  faiblesses  royales. 

Dans  un  siècle  éclairé  un  gouverne- 
ment se  rend  suspect  lorsqu'il  appelle 
le  fanatisme  à  son  aide,  et  j'appelle 
fanatisme  cet  esprit  dominateur  qui 
n'approuve  que  soi ,  et  proscrit  tout  le 
reste  :  un  tel  gouvernement  n'arme  le 
monstre  que  parce  qu'il  sent  sa  propre 
faiblesse  ,  et  qu'il  n'a  pas  de  racine  dans 
la  raison  publique.  Lorsqu'on  lit  l'E- 
vangile on  est  croyant;  lorsqu'on  voit 
agir  certains  dévots  on  commence  à 
douter,  et  lorsqu'on  lit  l'histoire  des 
discordes   religieuses  (  et  on  fait   de 
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l'histoire  tous  les  jours  )  on  est  sur  le 
point  de  passer  à  l'incrédulité.  Heureux 
si  pour  échapper  à  un  fanatisme  on  ne 
se  laisse  pas  surprendre  par  un  autre, 
car  la  philosophie  a  aussi  le  sien. 

Plus  on  y  réfléchit  et  plus  on  sent  que 
le  pardon  de  toutes  les  erreurs ,  la  to- 
lérance de  tous  les  systèmes ,  la  liberté 
de  tous  les  cultes  sont  la  règle  du  sage  ; 
disons  mieux  ,  elles  sont  les  devoirs  du 
véritable  chrétien. 


Nous  partîmes  de  la  montagne  du 
bon  pasteur  et  nous  nous  acheminâmes 
vers  le  village  de  Borgo-Rosso,  situé 
dans  la  plaine  et  sur  les  limites  qui  sé- 
parent le  Piémont  de  la  Ligurie.  Là 
résidaient  deux  propriétaires  au  milieu 
de  leurs  domaines,  dont  l'étendue  cou- 
vrait presque  tout  le  territoire  de  ce 
village.    Ces    deux    hommes    avaient 
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vécu  plus  de  quarante  ans  dans  la  plus 
parfaite  intimité.  Leurs  deux  maisons, 
fort  anciennes  dans  le  pays ,  avaient 
contracté  ensemble  plusieurs  alliances, 
et  l'amitié  entre  les  deux  familles  était 
plus  que  séculaire.  La  révolution  sur- 
vint} elle  commença  par  brouiller  les 
deux  voisins ,  et  elle  finit  par  les  rendre 
furieux  l'un  contre  l'autre.  Les  dis- 
cordes civiles  ont  quelque  chose  de 
plus  odieux  encore  dans  les  campa- 
gnes que  dans  les  villes.  Les  passions 
plus  concentrées  y  sont  plus  ardentes  j 
elles  s'y  montrent  avec  un  caractère 
plus  naïf  de  barbarie.  Aussi,  nos  deux 
hobereaux  ,  retirés  dans  leurs  châteaux, 
se  firent-ils  pendant  vingt-cinq  ans  de 
suite  une  guerre  interminable.  Celte  pa- 
roisse ayant  été,  comme  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie,  soumise  successive- 
mentaux  régimes  républicain ,  directo- 
rial, consulaire,  impérial  et  ducal,  et 
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ayant  été  occupée  par  les  Français  , 
les  Autrichiens  ,  les  Russes  ,  les  Génois 
et  les  Piémontais  >  chaque  révolution 
ou  occupation  nouvelle  fournissait  aux 
deux  contendans  des  moyens  faciles  de 
se  dénoncer  ;  et  quelle  que  fût  l'auto- 
rité survenante ,  elle  croyait  toujours 
sur  parole  les  deux  dénonciateurs.  L'un 
d'entre  eux  tenait  fortement  aux  prin- 
cipes français  et  dénonçait  sans  cesse 
son  voisin  comme  contre-révolution- 
naire et  partisan  de  l'antique  esclavage^ 
l'autre ,  qui  tenait  aux  vieilles  doc- 
trines ,  signalait  son  adversaire  comme 
un  artisan  de  révolution ,  un  tison  de 
discorde,  un  apôtre  de  la  loi  agraire  j 
et  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus 
dans  cette  lutte  sanglante,  ils  ne  sor- 
taient d'aucune  de  ces  crises  sans  avoir 
fait  ou  reçu  de  profondes  blessures. 

Tant  fut  dénoncé    et  guerroyé   de 
part  et  d'autre  durant  ving-cinq  ans  , 
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que  chacun  d'eux  avait  reçu  pour  sa 
part  pendant  cet  intervalle  une  dou- 
zaine de  mandats  d'arrêt,  de  lettres 
d'exil  et  de  proscription  ;  et ,  parvenus 
à  la  vieillesse,  il  leur  restait  comme 
produit  net  de  leurs  querelles  ,  à  l'un, 
une  pulmonie  parvenue  au  troisième 
degré  ;  à  l'autre,  un  anévrisme  qui  met- 
lait  chaque  jour  sa  vie  en  danger. 

Comme  nous  passâmes  plusieurs  jours 
dans  le  village,  et  que  nous  y  finies 
tant  bien  que  mal  un  peu  de  médecine, 
les  enfans  de  ces  deux  infirmes  vinrent 
successivement  nous  inviter  à  voir  leurs 
pères,  et  à  donner  quelques  conseils 
relatifs  à  leurs  santés. 

Nous  nous  rendîmes  à  leurs  invita- 
tions. Nous  trouvâmes  les  deux  vieil- 
lards dans  un  état  désespéré  j  et,  quoi- 
que mourans ,  ils  étaient  furieux  l'un 
contre  l'autre.  Ils  s'occupaient  moins 
de  leurs  maux  que  de  leurs  projets  de 
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vengance.  Chacun  d'eux  ne  désirait  de 
vivre  que  pour  voir  son  ennemi  périr 
sur  l'échafaud. 


Il  est  donc  vrai  qu'il  existe  au  fond 
des  cœurs  humains  un  levain  de  fana- 
tisme qui  fermente  et  se  développe  dans 
les  discordes  civiles,  et  qui  vous  con- 
duit à  votre  insu  aux  égaremens  les 
plus  déplorables!  Il  est  donc  vrai  que 
les  plus  hautes  vertus ,  les  talens  les 
plus  recommandables  ne  vous  mettent 
pas  toujours  à  l'abri  de  cette  frénésie 
qui  brise  les  liens  les  plus  sacrés  et 
étouffe  les  sentimens  les  plus  hono- 
rables !  Lorsque  l'air  est  infecté  de  cette 
contagion ,  que  faut-il  faire?  S'éloigner 
du  foyer  d'infection  j  éviter  tout  con- 
tact avec  les  malades j  s'armer  d'une 
raison  froide  ,  et  se  dire  sans  cesse  qu'on 
n'est  pas  un  dieu  pour  deviner  la  meil- 
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leiire  forme  de  gouvernement  possible, 
ni  un  diable  pour  recommencer  sans 
cesse  des  révolutions. 

Il  faut  surtout  lire  l'histoire  ,  ce  mi- 
roir effrayant  de  l'homme,  soit  qu'il  baise 
avec  respect  ses  chaînes  odieuses ,  soit 
qu'il  les  brise  avec  impétuosité  pour  se 
précipiter  avec  ses  chefs  dans  une  ruine 
commtmej  et  comme  le  besoin  de  se 
passionner  est  un  des  besoins  des  cer- 
velles humaines  ,  il  faut  donner  à  ses 
passions  plus  douces  un  aliment  salu  - 
taire  ,  et  s'attacher  au  bonheur  qu'elles 
procurent,  comme  Ulysse  se  fit  attacher 
au  mât  de  son  vaisseau.  Combien 
d'hommes  lancés  au  milieu  des  tempêtes 
publiques  ont  regretté  les  paisibles 
jouissances  de  leurs  études  habituelles! 
Ce  naturaliste  qui  jouissait  de  tant  de 
bonheur  et  de  gloire  lorsqu'il  disséquait 
des  insectes  est  aujourd'hui  le  plus 
malheureux  des  hommes  j  que  ne  res- 
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tait-il  à  ses  coquilles  et  à  ses  papillons? 
Cet  aimable  et  savant  botaniste  qui  a 
quitté  ses  herbiers  pour  se  jeter  dans 
les  partis,  que  ne  demeurait-il  avec  ses 
fleurs?  et  cet  artiste  immortel  dont  le 
génie  fut  un  instant  égaré  dans  le  laby- 
rinthe de  la  politique ,  combien  de  fois 
ne  l'a-t-on  pas  entendu  gémir  d'avoir 
abandonné  ses  pinceaux?  Et  pour  re- 
venir à  nos  deux  vieillards ,  que  leur 
manquait-il  ?  ils  jouissaient  d'une  grande 
fortune  et  des  douceurs  d'une  amitié  ré- 
ciproque ;  que  leur  fallait-il  de  plus ,  si 
ce  n'est  de  se  protéger  entre  eux,  de 
cultiver  leurs  champs,  d'éleveç  et  marier 
leursenfans?En  entrant  danslesfactions, 
l'un  voulait  devenir  Français,  l'autre 
demeurer  Génois;  et  qu'est-il  arrivé? 
tous  deux  ont  été  faits  Piémontais!  Cha- 
cun de  son  côté  cherchait  sans  doute  le 
bonheur  commun ,  et  s'est  mis  en  route 
pour  cela  5  et  qu*ont-ils  trouvé  sur  leur 
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chemin?  les  ceps  et  les  prisons,  et  à 
leur  arrivée  au  bout  de  la  carrière  un 
anévrisme  et  une  péripneumonie. 

Lorsque  des  passions  furieuses  em- 
brasent les  partis  ,  il  faut  s'en  retirer  , 
ou   ne    prendre   part   à    leurs    débals 
qu'autant  que  le  devoir  le  commande  , 
et  pour  en  calmer  les  vivacités  s'il  est 
possible .  Les  querelles  sont  souvent  des 
jeux  de  princes,  des  intrigues  de   mi- 
nistres, et  quelquefois  des  disputes  de 
goujats.  Les  nations  seraient  honteuses 
si  elles  pouvaient  savoir  pour  quels  in- 
térêts et  par  quels  misérables  ressorts 
on    les    remue    quelquefois.  Tous   les 
mouvemens   ne  sont  pas  généreu.x  et 
nationaux  comme  ceux  qui  se  mani  - 
festèrent  aux  états-généraux  en  i  789, 
et  trente -huit  ans  plus  tard  ,  aux  élec- 
tions de  1827.  Dans  ces  deux  grandes 
crises  la  nation  française  s'est  montrée 
tout  entière. 
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Que  si  le  vœu  libre  des  peuples  vous 
appelle  à  de  hautes  et  indépendantes 
fonctions ,  comme  il  est  dans  la  nature 
du  gouvernement  représentatif  d'en- 
tretenir toujours  deux  partis  dans  l'E- 
tat, placez-vous  toujours  dans  celui  qui 
est  le  plus  faible;  et  si  la  minorité  à 
laquelle  vous  avez  l'honneur  d'appar- 
tenir devient  majorité,  hâtez-vous  d'en 
sortir,  car  les  majorités  sont  condam- 
nées à  faire  toujours  des  sottises.  L'op- 
position haineuse  ,  personnelle  ,  achar- 
née, est  le  fait  des  factieux;  l'opposition 
décente,  imperturbable  et  incorrup- 
tible est  le  devoir  de  l'homme  de  bien. 
Que  si  on  objecte  que  l'autorité  a  be- 
soin d'appui ,  j  e  réponds  qu'elle  en  a  tou- 
jours  assez  lorsqu'elle  est  dans  la  bonne 
route ,  et  qu'elle  en  a  toujours  trop  lors- 
qu'elle est  dans  la  mauvaise;  et  je  dis 
que  l'autorité  fait  mauvaise  route  lors- 
qu'elle veut  que  le  siècle  s'accommode 
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à  ses  préjugés,  au  lieu  de  s'arranger 
elle-même  sur  les  nécessités  du  siècle. 
Les  majorités  qui  ont  derrière  elles  le 
gouvernement  sont  toujours  impru- 
dentes et  hasardeuses  ;  elles  mettent 
toutes  voiles  dehors,  naviguent  sans 
carte  ni  boussole  ,  et  traitent  de  pusil- 
lanime le  prudent  timonier  qui  veut 
tourner  Técueil  au  lieu  de  passer  des- 
sus; et  ce  n'est  que  lorsqu'on  est  sur  le 
point  de  périr,  et  qu'il  faut  se  jeter 
dans  la  chaloupe  du  bord  pour  se  sauver 
sur  la  côte  qu'elles  commencent  à  com- 
prendre qu'on  a  mal  gouverné. 
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CHAPITRE  XVL 

Le  Navigateur. 

Nous  continuâmes  de  cheminer  sur 
la  croupe  de  la  montagne,  et  nous 
eûmes  plusieurs  occasions  de  remar- 
quer que  l'un  de  nos  compagnons  de 
voyage,  lorsque  la  conversation  tour- 
nait à  la  politique,  examinait  attentive^ 
ment  avec  sa  loupe  l'organisation  inté- 
rieure des  insectes  qu'il  avait  trouvés 
sur  sa  route ,  et  qu'il  se  dispensait  ainsi 
de  prendre  part  à  nos  entretiens.  Nous 
lui  demandâmes  le  motif  de  la  répu- 
gnance qu'il  éprouvait  à  causer  sur  ces 
matières;  il  nous  répondit  qu'il  avait 
beaucoup  couru  le  monde  ;  que  rien  ne 
guérit  de  la  manie  des  controverser  en 
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matière  politique  comme  les  voyages; 
qtie  le  seul  moyen  de  devenir  sage  est 
d'observer  de  près  et  de  sang-froid  les 
folies  de  nos  semblables  ,  parce  qu'alors 
on  ne  se  passionne  pour  aucun  de  leurs 
systèmes.  Il  nous  apprit  en  même 
temps  qu'il  avait  suivi  de  Paris  en 
Suède  le  prince  royal;  que,  rendu  à 
Stockholm  auprès  de  son  altesse  ,  et 
se  croyant  plus  propre  à  braver  les 
risques  de  mer  qu'à  démêler  les  intri- 
gues de  cour,  il  avait  obtenu  d'elle 
la  permission  de  s'embarquer  à  Strahl- 
sund  sur  ini  bâtiment  suédois  parlant 
pour  un  voyage  de  long  cours  ;  qu'il 
était  resté  trois  ans  en  mer  ;  qu'il  avait 
visité  la  plupart  des  îles  de  la  mer 
du  Sud;  que  son  navire,  après  avoir 
souffert  de  grandes  avaries ,  ayant  été 
mis  en  radoub  dans  l'une  des  Sandwich, 
il  y  avait  frété   une   pahie  *  à  deux 

*  Sorte  de  bâtiment  le'ger. 
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mâts  montée  par  des  marins  indigènes; 
qu'il  avait  visité  avec  le  chirurgien  du 
bâtiment  un  groupe  d'iles  situé  entre 
les  Marquises  deMendoceetlesîlesdela 
Société,  et  qu'il  y  avait  vu  des  choses 
si  extraordinaires  qu'il  n'avait  plus  le 
droit  de  s'étonner  de  rien  ni  de  contre- 
dire personne  sur  quelque  système  po- 
litique que  ce  pût  être. 

Ces  dernières  paroles  piquèrent  vive- 
ment notre  curiosité;  nous  priâmes 
notre  compagnon  de  vouloir  bien  nous 
conter  l'histoire  de  ce  voyage  sans  y 
ajouter  auciui  ornement,  et  en  nous  fai- 
sant grâce  des  tempêtes;  ily  consentit, 
et  nous  parla  en  ces  termes  : 

»  Après  huit  jours  de  la  navigation  la 
plus  heureuse,  le  patron  de  notre  bâ- 
timent ,  originaire  des  Nouvelles-Hé- 
brides, signala  les  côtes  de  l'ile  de  Bola- 
Bola ,  et  il  gouverna  sur  elles.  Nous  al- 
térâmes dans  une  petite  baie  sur  les  bords 
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(le  laquelle  ëlait  établie  une  factorerie 
hollandaise.  Nous  pensâmes  que ,  avant 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'île ,  il 
était  prudent  d'y  prendre  des  informa- 
tions sur  le  gouvernement,  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  insulaires 
que  nous  allions  visiter.  Nousj  apprîmes 
que  le  pays  était  gouverné  par  un  sou- 
verain qui  prenait  sans  façon  le  titre  de 
fils  du  Soleil  et  de  la  Lune  5  que  le 
dogme  religieux  de  l'île  était  que,  de 
la  conjonction  ou  quadrature  de  ces 
deux  corps  célestes,  il  naissait  alterna- 
tivement des  astres  et  des  empereurs; 
qu'en  conséquence  le  monarque  ajoutait 
au  titre  de  fils  du  Soleil  celui  de  frère 
des  Planètes ,  et  que  lorsqu'une  comète 
paraissait  sur  l'horizon  et  qu'elle  était 
annoncée  par  les  généalogistes  de  la 
cour,  les  poètes  impériaux  allaient  en 
corps  féliciter  S.  M.  sur  l'arrivée  de  sa 
brillante  cousine,  et  célébraient  à  l'envi 
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la  splendeur  de  sa  chevelure  qui ,  étant 
égale  à  l'éclat  de  la  barbe  impériale  , 
annonçait  leur  commune  origine. 

»  D'après  ce  rapport  nous  fûmes  vive- 
ment pressés  du  désir  de  visiter  un  pays 
si  bizarre  gouverné  par  un  souverain 
si  original. 

»  Nous  nous  mîmes  en  route  et  nous 
arrivâmes  aux  portes  de  la  capitale  de 
l'empire  le  troisième  jour  du  deuxième 
quartier  de  la  lune  appelée  dans  le 
pays  Uticleaô  ^«cAa.  Dès  le  lendemain 
l'empereur  nous  reçut  dans  son  palais 
avec  toute  la  grâce  qui  caractérise  les 
souverains  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Avant  de  parvenir  jusqu'à  lui ,  on  nous 
fit  traverser  je  ne  sais  combien  de  ca- 
banes ,  de  huttes,  de  chenils  et  de  han- 
gards  qu'en  style  de  cour  on  appelait 
les  grands  appartemens ,  et  nous  aper- 
çûmes enfin  élevé  sur  un  théâtre  le  fils 
du  Soleil  entouré  de  ses  courtisans,  dont 
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les  uns  lui  grattaient  la  plante  des  pieds, 
d'autres  lâchaient  sur  sa  personne  sacrée 
des  bouffées  d'une  fumée  produite  par 
des  herbes  odoriférantes-  d'autres  pas- 
saient avec  respect  sur  le  visage  im- 
périal un  plumeau  composé  des  dé- 
pouilles des  oiseaux  du  tropique. 

Nous  fûmes  reçus  à  la  porte  de  la 
salle  du  trône  par  deux  niandrilles  qui , 
s'accrochant  à  nos  vêtemens ,  nous 
conduisirent  jusqu'aux  pieds  du  fils  du 
Soleil;  et  lorsque  nous  y  fûmes  arri- 
vés ,  plusiem's  sapajous  nous  sautèrent 
sur  le  dos ,  nous  forcèrent  par  le  poids 
de  leur  corps  à  nous  courber  et  à  frap- 
per trois  fois  la  terre  avec  nos  têtes. 
Après  ce  cérémonial  et  les  complimens 
d'usage,  l'empereur  voulant  nous  don- 
ner une  marque  éclatante  de  la  consi- 
dération qu'il  nous  portait  ,  et  nous 
traiter  avec  une  distinction  égale  à  celle 
qu'il  accorde  aux  princes  de  son  sang  , 
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nous  fit  avancer  le  plus  près  possible 
de  sa  royale  personne  ,  et  lorsque  nous 
y  fûmes,  il  nous  tira  le  bout  du  nez 
avec  une  grâce  et  une  vivacité  qui  ex- 
citèrent l'admiration  de  tous  les  cour- 
tisans. «  Quelle  extrême  bonté  !  di- 
saient-ils 5  qu'on  est  heureux  d'ofîVirses 
hommages  à  un  si  grand  maître  !  et 
combien  ces  étrangers  doivent  être 
flattés  d'être  traités  d'une  façon  si  char- 
mante !  De  retour  dans  leur  famille 
chacun  d'entre  eux  montrera  son  nez 
avec  orgueil  et  il  dira  :  C'est  l'empe- 
reur de  Bola-Bola  qui  nous  l'a  ainsi 
alongé.  » 

»  La  cérémonie  étant  terminée ,  nous 
regardâmes  avec  curiosité  tous  les  ob- 
jets qui  étaient  sous  nos  yeux  ,  et  nous 
demandâmes  au  drogman  ou  interprète 
qui  nous  accompagnait  ce  que  pou- 
vaient signifier  les  quatre  perroquets 
que  nous  apercevions  perchés  au  pied 
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du  trône  dans  une  atlitiide  pensive  et 
silencieuse.  «  Ce  sont  les  ministres  de 
Sa  Majesté,  nous  répondit-il j  comme 
elle  est  la  source  unique  de  toute  intel- 
ligence ,  et  qu'elle  craindrait  que  de 
faibles  humains  n'altérassent  la  pureté 
de  la  parole  impériale  par  un  mélange 
profane ,  elle  charge  ces  oiseaux  de  ré- 
péter mot  pour  mot  ses  volontés  au- 
gustes. Le  jacquot  que  vous  voyez  sur 
la  droite  est  ministre  de  la  guerre  j 
le  haras  que  vous  voyez  du  côté  opposé 
est  grand -amiral;  le  kataquoi  a  le 
porte-feuille  de  l'intérieur ,  et  cette 
grosse  perruche  du  Brésil  qui  a  les 
plumes  hérissées  est  surintendante  des 
menus.  Des  pigeons  portent  les  ordres 
des  perroquets  dans  les  provinces;  en 
sorte  que  toute  l'administration  est  une 
ménagerie  dont  l'empereur  est  le  cor- 
nac auguste  *. 

*  On  trouve  à  la  suite  de  la  grammaire  de  la  langue 


LE  NAVIGATEUR.  i8i 

»  Après  un  intervalle  d'environ  une 
heure,  durant  lequel  (suivant  le  compte 
tenu  par  les  historiographes  de  la  cour) 
l'empereur  toussa  trois  fois ,  remua  le 
pied  gauche  et  la  fesse  droite  à  six  in- 
tervalles divers  ,    Sa  Majesté  leva  la 

malaise,  publiée  à  Londres  en  1822,  par  William 
Martidez ,  officier  de  la  compagnie  des  Indes  anglaises , 
la  lelation  des  cérémonies  qui  précédèrent  le  mariage 
du  rajah  de  Bornéo.  Ce  monarque ,  devenu  amoureux 
d'une  fille  du  rajah  de  Ceylan ,  lui  envoya ,  pour  de- 
mander cette  princesse  en  mariage ,  un  officier  supé- 
rieur du  premier  rang.  Ce  personnage  n'était  autre 
chose  que  le  singe  Anhuman  son  premier  ministre. 

L'ambassadeur  quadrumane  étant  introduit  dans  la 
salle  d'audience  du  rajah  ,  on  lui  oflrit  pour  s'asseoir 
un  simple  escabeau ,  tandis  que  le  roi  de  Ceylan  était 
assis  sur  un  trône  fort  élevé.  Le  personnage  diploma- 
tique sentant  qu'on  voulait  l'humilier  par  une  discor- 
dance aussi  choquante ,  et  désirant  soutenir  avec  un 
juste  orgueil  la  dignité  de  son  maître,  s'éleva  de  son 
escabeau  sur  sa  queue  ,  qu'il  avait  fort  longue  ,  et  qui 
lui  servit  de  support ,  jusqu'à  la  hauteur  du  trône; 
en  sorte  que,  à  la  grande  surprise  de  toutes  les  per- 
sonnes de  la  cour,  son  excellence  cercopithèque ,  le 
singe  Anhuman ,  se  trouva  par  ce  tour  d'adresse  , 
unique  dans  l'histoire  des  ambassades,  nez  à  nez 
avec  sa  majesté  le  roi  de  Ceylan. 
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séance  *,  à  l'instant  tous  les  courtisans 
se  tinrent  debout  ,  découvrirent  sur 
leur  poitrine  l'image  d'un  soleil  élince- 
lant,  et  les  dames  défdèrent  à  leur  suite 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  majesté. 

«  Après  la  séance  impériale  ,  notre 
drogman  nous  proposa  de  venir  faire 
nos  dévotions  dans  le  temple  des  rats, 
nous  nous  y  rendîmes  et  nous  y  vîmes 
toute  une  communauté  de  derviches  eu 
prière  dans  les  diverses  chapelles  de  ce 
temple.  Notre  interprète  nous  apprit 
que  rien  ne  se  décidait  dans  l'empire 
sans  le  concours  de  ces  petits  quadru- 

*  Nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'auteur,  mais 
il  y  a  ici  un  ve'ritablc  plagiat.  Ceci  a  ete  certainement 
copié  sur  le  journal  que  tenait  M.  le  comte  de...  lors- 
qu'il »;tait  de  service  au  chdteau  des  Tuileries  du 
temps  de  l'empire.  Personne  n'a  observé  avec  autant 
de  précision  que  ce  gentilhomme  le  volume  d'humeur 
qui  sortait  tous  les  matins  de  la  poitrine  impériale. 
C'est  dans  ce  fond  de  pituite  que  le  noble  comte  a 
trouvé  les  distinctions  et  les  décorations  dent  il  est 
aujourd'hui  revêtu. 
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pèdes;    que  de   leur  santé  ou  de  leur 
maladie ,  de  leur  apparition  ou  de  leur 
occultation  résultaient  les  grandes  me- 
sures du  gouvernement,  la  paix  ou  la 
suerre ,  des  absolutions  ou  des  arrêts 
de  mort,  et  que  le  fils  du  Soleil,  quoi- 
que maître  du  ciel  et  de  la  terre ,   ne 
pouvait  rien  sans  le  secours  des  rats  ; 
et  comme  nous  priâmes  le  chef  des  der- 
viches de  nous  expliquer  l'origine  de 
ce  culte  sacré ,   il  en  commença  ainsi 
l'histoire  : 

<'  Il  y  avait  autrefois  un  gros  rat...» 
mais  le  saint  homme  ayant  aperçu  une 
souris  blanche  montrer  le  museau  hors 
de  son  trou ,  il  cessa  de  parler,  se  pros- 
terna respectueusement,  baisa  la  terre, 
et  nous  laissa  dans  l'étonnement  le  plus 
profond.  Un  autre  derviche  nous  ap- 
procha et  nous  lut  le  jugement  qu'on 
venait  de  rendre,  et  qui  était  ainsi 
conçu  :. 
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«  O    TaROO   T,   EAY ETOO    MOO 

Ghiante  siN  Kam  —  DiGiN  —  Gonio  , 
fils  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  fleur  de  po- 
litesse ,  muscade  de  consolation  et  de 
délices ,  rayon  de  la  céleste  félicité  , 
voulant  donner  à  nos  peuples  une 
preuve  du  respect  que  nous  portons  au 
culte  de  nos  pères,  et  un  témoignage 
de  notre  mansuétude  impériale  ; 

M  Sur  le  rapport  de  notre  grand  sou- 
ricier ,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  notre 
kataquoi ,  ordonnons  queTahou  Mes- 
sona  soit  mis  à  mort  le  plus  doucement 
qu'il  sera  possible,  pour  avoir  entre- 
tenu chez  lui  un  chat,  etc. ,  etc.  » 

')  Nous  ne  voulûmes  pas  en  savoir 
davantage  j  nous  prîmes  une  copie  de 
ce  jugement,  et  nous  partîmes. 


»  Nous  mîmes  à  la   voile ,  et  après 
quelques  heures  de  traversée  nous  arri- 
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vâmes  sur  les  côtes  de  Titubalao.  Les 
indigènes  ,  qui  du  haut  de  leurs  vigies 
avaient  signalé  notre  approche ,  s'avan- 
cèrent à  notre  rencontre  dans  de  légers 
canots  faits  avec  des  cuirs  de  buffle,  et 
ils  nous  pilotèrent  à  travers  les  récifs 
de  corail  dont  d'imperceptibles  insectes 
fortifient  tous  les  jours  le  rivage.  Vous 
venez,  nous  dirent  ces  insulaires,  d'un 
pays  dont  le  souverain  se  fait  adorer 
comme  fils  du  soleil  ,  quoique  nous 
ayons  tous  connu  le  towtow  *  de  l'Ile 
de  Pâques  qui  fut  son  père ,  et  quoique 
nous  sachions  fort  bien  que  celle  qu'il 
appelle  sa  lune  vit  publiquement  avec 
un  mandingo  de  la  plus  basse  tribu, 
qui  ne  laisse  à  sa  majesté  planétaire 
que  la  jouissance  du  dernier  quartier. 
De  telles  superstitions  sont  la  suite  né- 
cessaire d'une  autorité  dont  on  ne  dé- 
nature la  source  que  pour  en  exagérer 

*  Sorte  de  paria. 

i6 
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la  force.  Des  moyens  si  grossiers  sont 
inconnus  dans  notre  île.  Ici  le  peuple 
est  souverain  j  nous  vivons  en  républi- 
que et  nous  ne  connaissons  pour  règle 
que  les  droits  de  l'homme;  nous  som- 
mes divisés  en  hordes  ;  chaque  horde 
élit  un  chef;  les  chefs  se  réunissent 
dans  des  assemblées  générales  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'ile ,  et  leur 
délibération  est  toujours  unanime;  ja- 
mais de  réclamations,  de  partis,  de 
révoltes.  A  la  voix  de  nos  chefs,  la 
population  entière  de  l'île  se  lève  et 
s'arme  ,  se  repose  et  s'asseoit  comme 
un  seul  homme.  Il  n'est  aucun  lieu  sur 
la  terre  où  le  peuple  jouisse  de  sa 
souveraineté  dans  une  latitude  aussi 
étendue.  » 

«Nous  examinâmes  de  près  les  hom- 
mes qui  nous  parlaient  ainsi  ;  nous 
vîmes  qu'ils  étaient  tatoués  et  qu'ils 
portaient  empreintes  sur  leur  corps  des 
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figures  bizarres,  des  hachesjdeszagayes, 
des  javelines,  des  chevelures,  des  têtes 
humaines,  tracées  par  le  moyen  d'inci- 
sions profondes  et  coloriées.  Nous  sûmes 
que  celte  peuplade  était  composée  de 
boucaneurs  nouvellement  débarqués  qui 
n'avaient  jamais  voulu  se  soumettre  à 
un  seul   chef ,  parce   que  l'oligarchie 
oti'rait  plus  de  chances  à  l'ambition  de 
leurs  guerriers  ;   qu'ils   avaient  exter- 
miné l'ancienne  population,  qui  recon- 
naissait  une   grenouille   pour  divinité 
du  premier  ordre;   qu'on  ne  jouissait 
dans  cette  île  de  l'unanimité  d'opinions 
que  parce  que  dans  toutes  les  affaires 
la  majorité  massacre  la  minorité;    que 
chaque  chef  de  horde  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  tous  ses  subordonnés  , 
et  que  ces  prétendus   magistrats  n'é- 
taient au  fond  que  des  tyrans  sangui- 
naires. Nous  regrettâmes  alors  la  pai- 
sible contrée  soumise  aux  lois  du  fils 
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du  Soleil,  dans  laquelle  ses  heureux  su- 
jets n'ont  à  craindre  que  le  babil  des 
perroquets,  les  importunités  des  sapa- 
jous et  le  mouvement  des  souris.  Nous 
partîmes  en  toute  diligence,  regardant 
derrière  nous  si  nous  n'étions  pas  suivis 
par  ces  républicains  à  tête  de  mort.. 

»  A  peine  étions-nous  embarqués  que 
nous  les  vîmes  accourir  sur  la  grève, 
criant  :  Heva  !  heva  !  Nous  comprimes 
qu'ils  voulaient  nous  donner  le  spec- 
tacle d'une  fête  qui  porte  ce  nom  ,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  le  mélo- 
drame ordinaire  des  insulaires  de  la 
mer  duSud.  Lorsque  nous  eûmes  gagné 
assez  le  large  pour  être  hors  de  la 
portée  de  leurs  javelines,  nous  ame- 
nâmes la  voile ,  nous  amarrâmes  le 
gouvernail,  nous  jetâmes  le  grappin,  et 
nous  montâmes  sur  les  hunes  pour  les 
voir  mieux  à  notre  aise. 

«Autant  que  nous  pûmes  en  juger,  il 
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nous  sembla  que  leurs  instrumens  à  vent 
consistaient  en  des  bambous  dans  les 
trous  desquels  ils  soufflaient  avec  le 
nez ,  et  que  de  grandes  coquilles  per- 
lières  leur  servaient  de  cymbales.  Ils 
exécutèrent  une  danse  militaire ,  per- 
chés jusqu'à  trois  étages  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres ,  se  tenant 
par  les  oreilles  et  figurant  des  ronds , 
et  les  danseurs  placés  sur  l'étage  su- 
périeur se  portaient  entre  eux  des 
coups  avec  des  bâtons  armés  des  dents 
meurtrières  des  goulus  de  mer.  Les 
cris  d'une  joie  féroce  se  faisaient  en- 
tendre quand  ils  voyaient  tomber  de 
cette  hauteur  l'un  des  danseurs  mort 
ou  blessé.  A  côté  de  cette  scène  de 
carnage  on  voyait  un  quadrille  com- 
posé de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons exécuter  la  danse  lascive  connue 
dans  toutes  ces  mers  sous  le  nom  de 
timorodée  ;    et    lorsque    nous    vîmes 


igo  LE  NAVIGATEUR. 

chaque  couple  se  mettre  en  position 
d'en  exécuter  les  diverses  figures ,  nous 
jugeâmes  à  propos  ,  comme  hommes  et 
comme  chrétiens ,  de  ne  pas  en  être 
spectateurs.  Nous  descendîmes  des 
hunes,  nous  levâmes  le  grappin,  et  nous 
gouvernâmes  au  large. 


«Nous  gagnâmes  l'île  voisine  et  nous 
y  fûmes  bien  dédommagés  de  la  féro- 
cité des  hôtes  que  nous  venions  de 
quitter  par  l'accueil  fraternel  que  nous 
reçûmes  ,  et  par  la  douceur  du  langage 
et  la  sérénité  des  figures  des  habitans. 
Une  foide  empressée  accourut  auprès 
de  nous  sur  le  rivage ,  et  nous  porta 
sur  des  palanquins  dans  un  salon  de 
verdure  couvert  des  feuilles  du  bana- 
nier. C'était  le  siège  du  gouvernement. 
Nous  y  vîmes  une  douzaine  de  vieil- 
lards portant  la  barbe  blanche  et  Ion- 
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giie,  ayant  le  ton  cl  le  regard  suaves,  et 
auxquels  tous  les  liabitans  marquaient 
une  vénération  profonde.  «Nous  som- 
mes heureux  auprès  de  vous ,  leur 
dîmes-nous,  nous  n'avons  ici  à  craindre 
ni  la  férocité  des  républicains ,  ni  la  ty- 
rannie d'un  sultan  absurde.  Votre  île 
est  soumise  au  gouvernement  des  sagesj 
heureux  les  peuples  qui  vivent  sous  vos 
douces  lois  et  qui  ont  su  placer  une 
autorité  paternelle  entre  les  mains  de 
ceux  que  l'âge  et  l'expérience  ont  for- 
més aux  affaires. — Tous  nos  pouvoirs, 
répondirent  ces  vieillards,  nous  vien- 
nent en  effet  du  peuple,  et  notre  ad- 
ministration est  un  hommage  que  nous 
aimons  tous  les  jours  à  lui  rendre.  Nous 
considérons  nos  administrés  comme 
nos  frères,  nous  n'existons  que  pour 
leur  bonheur,  et  notre  dévouement 
pour  eux  est  le  seul  motif  qui  nous  re- 
tienne dans  les  pénibles  fonctions  aux- 
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quelles    leur    confiance    nous    a    ap- 
pelés. >y 

»  Pendant  que  ces  magistrats  par- 
laient ainsi,  nous  entendioies  un  bruit 
confus  éclater  dans  la  foule  qui  entou- 
rait le  lieu  où  nous  nous  reposions ,  et 
nous  demandâmes  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ce  tumulte.  «  Ce  n'est  rien , 
nous  dirent  les  magistrats  ;  un  habitant 
curieux  s'est  empressé  sur  votre  pas- 
sage, et  il  est  devenu  le  centre  d'un  at- 
troupement qui  a  retardé  votre  arrivée. 
Nous  venons  de  donner  l'ordre  de  ren- 
fermer ce  frère  indiscret  dans  un  sac  et 
de  le  jeter  à  la  mer.  Nous  devions  cet 
hommage  à  d'illustres  étrangers  qui 
viennent  admirer  chez  nous  ce  que 
peut  la  vertu.  Nos  concitoyens  ,  ajou- 
tèrent-ils, sont  des  hommes  d'un  rare 
mérite;  mais  ils  ont  la  tête  vive,  et 
pour  les  maintenir  dans  cet  état  de 
tranquillité  et  de  bonheur  qui  est  l'objet 
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de  nos  soins  paternels ,  nous  sommes 
obligés  d'en  faire  mourir  chaque  jour 
quelques-uns.  Nos  administrés,  ajou- 
tèrent-ils, sont  divisés  en  trois  classes, 
savoir  :  la  classe  aux  oreilles  pendantes 
et  peintes  en  vermillon  (et,  comme  vous 
le  voyez  par  les  nôtres ,  nous  avons 
l'honneur  d'appartenir  à  cette  classe)  , 
la  classe  aux  ongles  longs  peints  en 
vert  et  aux  talons  rouges;  la  classe 
qui  forme  la  dernière  tribu  est  re- 
connue par  une  javeline  peinte  en 
aurore  qu'elle  porte  au  bas  du  dos;  et 
c'est  à  cette  dernière  classe  qu'appar- 
tient celui  de  nos  frères  qu'on  vient  de 
jeter  à  la  mer.  La  liberté  est  ici  lout 
entière,  nulle  part  on  ne  jouit  de  ses 
bienfaits  avec  tant  de  sécurité  et  de 
douceur.  On  y  est  seulement  puni 
quand  on  y  parle  du  gouvernement , 
des  magistrats  ,  des  lois ,  de  la  religion, 
des  usages  et  des  coutumes  pratiquées 
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dans  lile,  et  lorsqu'on  y  troiii)le  la  paix 
publique  par  des  attroupemens.  j> 

»  Nous  fîmes  une   tournée  dans  le 
pays  avec  un   marin  de  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  était  en  relâche  dans   le 
port,  et  nous  vîmes  que  la  paix  y  régnait 
en  etiét  ;  que  cette  île  était  le  palais  du 
silence ,  qu'on   n'y   connaissait  ni  les 
émeutes,  ni  les  cabales,  ni  les  factions,  ni 
les  partis;  que  leurs  seigneuries  avaient 
envahi  tout,  le  pouvoir,  mais   qu'elles 
étaient  extrêmement  avares  du  sang  de 
leurs  concitoyens  ;  mais  qu'aussitôt  que 
l'un  d'entre  eux  s'était  rendu  suspect 
par  son  langage  ou  même  par  son  si- 
lence, leurs  excellences  le  faisaient  en- 
lever secrètement  et  jeter  à  la  nier  ou 
bien  le  faisaient  étrangler  entre  deux 
guichets  ou  ensevelir  en  terre  ,  et  tou- 
jours sans  bruit,  sans  scandale,  sans 
effusion  de  sang  ,  et  avec  des  protesta- 
tions renouvelées  lors  de  chaque  exé- 
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cution  ,  d'une  bonté  loule  paternelle 
et  d'une  modération  toute  aristocra- 
tique. On  nous  dit  encore  que  ce  qui 
excitait  le  plus  leur  vigilance  c'était 
l'arrivée  des  étrangers  dans  l'île. 

»  Ce  dernier  avis  nous  donna  beau- 
coup d'inquiétude,  et  nous  aurions  fort 
désiré  pouvoir  partir  sur-le-champ , 
mais  nous  étions  invités  à  un  banquet 
que  le  gouvernement  avait  fait  pré  - 
parer  pour  nous  en  grande  tenue,  et 
nous  fûmes  obligés  de  nous  rendre  à 
cette  invitation.  On  nous  servit  siu^ 
des  nattes  peintes  avec  beaucoup  de 
soins  une  frégate  farcie  avec  des 
moelles  de  guanaques  et  de  vigognes, 
et  agréablement  relevée  par  des  jus 
tirés  du  plantin,  du  cochléaria  et  du 
tamarin;  des  tranches  de  phoque  cuites 
sur  le  gril ,  et  un  civet  composé  d'al- 
batros, de  hoccos,  de  courlis  et  de  pe- 
treets  antarctiques.  On  nous  donna  en 
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guise  de  pain  une  pâte  aigrelette  for- 
mée avec  des  noix  d'ahé  et  des  fruits 
du  plane  sauvage.  Notre  boisson  con- 
sista dans  la  liqueur  suave  et  parfumée 
tirée  de  la  noix  du  coco ,  et  en  un  al- 
cohol  qu'on  nous  dit  provenir  de  plu- 
sieurs plantes  que  nous  nous  finies  pré- 
senter et  que  nous  reconnûmes  pour 
être  le  pinguma  alhina ,  statice-ar- 
meria,  ranonculus  lapponicus ,  holcus 
odoratus  y  arahis  heterophjlla ,  em- 
bothium  cacctneum ,  ixia  pumilla  , 
hancuda  angustifolia^  mises  en  macé- 
ration et  distillées  à  l'alambic.  Une  co- 
lique très-vive  surprit  subitement  à 
table  le  chirurgien  suédois  ,  mon  com- 
pagnon de  voyage.  Nos  ampby trions 
voulurent  le  retenir  auprès  d'eux  pour 
le  traiter  ;  mais  il  se  refusa  à  des  soins 
dont  les  offres  lui  parurent  suspectes  ; 
il  se  rendit  à  bord  de  notre  petit  bâti- 
ment, où,  après  avoir  pris  deux  ou  trois 
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grains  d'émétique,  il  rendit  à  la  nier 
nne  drogue  opiacée,  ingrédient  éner- 
gique préparé  dans  la  pharmacie  des 
sages  qui  venaient  de  nous  traiter. 


»  Nous  levâmes  l'ancre,  et  après  une 
traversée  de  dix  jours,  durant  lesquels 
nous  fûmes  perpétuellement  contrariés 
par  les  vents ,  nous  reconnûmes  enfin 
les  côtes  de  l'ile  de  Sonobentia.  JNous 
restâmes  en  vue  de  l'ile  durant  trois 
jours,  courant  des  bordées  ,  serrant  de 
près  les  rivages  sans  pouvoir  y  jeter 
un  bout  de  corde  j  mais  le  vent  étant 
passé  au  nord- est,  nous  entrâmes  au 
premier  flot  dans  un  liâvre  spacieux  et 
commode.  Nous  y  remarquâmes  une 
foule  de  bâlimens  portant  des  pavillons 
divers 5  et  ayant  causé  avec  leurs  équi- 
pages ,  nous  apprîmes  que  le  capitaine 
Cook  avait  visite'  plusieurs  fois  cette  île, 
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et  que  lors  de  son  dernier  voyage  il  y 
avait  laissé  un  de  ses  matelots  nommé 
TVillianis  ;  que  ce  matelot  avait  épousé 
Tavciï  Poenamoo ,  fille  du  roij  que  ce 
nouveau  prince  se  trouvant  au  milieu 
d'un  peuple  à  demi  sauvage ,  y  avait 
acquis  la  réputation  d'un  homme  fort 
habile,  et  même  d'un  grand  législateur; 
qu'il  avait  aboli  l'ancienne  constitution 
du  pays  et  lui  en  avait  substitué  une 
toute  britannique ,  et  que  les  Anglais 
qui  étaient  venus  dans  l'ile  avaient 
donné  par  dérision  à  ce  réformateur 
le  surnom  de  TVillianis  the  deliverer  ^ 
ou  de  Guillaume  le  libérateur. 

M  Ce  matelot,  avant  qu'il  fut  prince, 
avait  souvent  entendu  parler  sur  son 
bord  et  en  Angleterre  du  parlement  et 
de  ses  deux  chambres;  et  désirant  faire 
jouir  ses  compatriotes  adoptifs  de  ce 
bienfait ,  il  convoqua  tous  les  habitans 
de  l'île  ,  et  par  le  moyen  des  teneurs  de 
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guinguettes  et  des  ribauds  du  pays  ii 
fit  nommer  suivant  sa  fantaisie  une 
chambre  composée  des  hommes  de  ia 
plus  petite  taille;  après  quoi  il  nomma 
directement  lui-même  une  autre  cham- 
bre composée  d'hommes  à  grande  sta- 
ture; mais  comme  parmi  les  petits  il 
en  affectionnait  plusieurs  qu'il  était  ja- 
loux de  placer  parmi  les  grands,  il  fit 
monter  ces  premiers  sur  des  patins,  au 
moyen  desquels  il  les  introduisait  dans 
la  cham.bre  haute,  oùils  figuraient  quand 
ils  se  tenaient  debout  d'une  manière 
gauche  et  tout-à-fait  gênée.  L'enfant 
de  John-Bull  appela  cette  assemblée 
ainsi  formée  son  parlement. 

M  Comme  il  avait  entendu  dire  que  lu 
loi  fondamentale  de  la  Grande-Bretagne 
était  écrite  sur  une  boule  ou  un  bill 
appelé  bill  of  rights  ,  il  fit  chercher  la 
plus  grosse  noix  de  coco  qui  fût  dans 
l'île  ,  et  il  fit  graver  dessus  les  principes 
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du  droit  public  anglais  :  «  Notre  cou- 
»  roîiiie  est  ronde,  notre  personne  est 
»  gracieuse,  notre  parlement  est  tout- 
»  puissant,  nos  ministres  sont  sujets 
»  aux  coups  de  garcette.  »  Et  il  fit  sus- 
pendre à  la  voûte  des  chambres  ce  coco 
parlementaire.  Au-dessus  de  cette  voûte 
il  fit  édifier  un  donjon  royal  du  haut 
duquel  le  monarque  descendait  avec  le 
secours  de  cordes  et  de  poulies  dans  les 
jours  d'ouverture,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Godsawe  the  hing  l 

»  Sachant  que  les  ministres  devaient, 
pour  se  conserver  dans  l'administra- 
tion ,  garder  un  parfait  équilibre  ,  et , 
prenant  en  véritable  marin  les  choses 
dans  leur  sens  littéral ,  il  fit  tendre 
dans  ses  appartemens  un  câble  sur 
lequel  les  aspirans  au  ministère  ve- 
naient s'exercer  en  présence  de  la  cour, 
faisant  sur  cette  corde  des  pirouettes , 
des  moulinets,  des  jetés-battus,  raar-. 
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cliant  en  avant  et  en  arrière,  courant 
fort  vite  on  s'arretant  tout  court,  suivant 
le  besoin  de  la  circonstance  ou  le  ca- 
price du  jugement  ;  et  lorsque  les  affaires 
avaient  un  caractère  extraordinaire  il 
exigeait  que  les  candidats,  pour  obtenir 
le  porte-feiTille  ,  exécutassent  le  saut  du 
tremplin.  Cet  exercice  ne  laissait  pas 
que  d'être  périlleux  pour  les  assistans  , 
car  si  on  se  tenait  éloigné  du  voltigeur, 
le  balancier  ministériel  ,  qui  était  fort 
long ,  pouvait  vous  atteindre  à  la  tête, 
et  si  vous  étiez  sous  la  corde  vous  cou- 
riez risque  d'être  écrasé  par  la  chute  du 
funambule. 

a  Malgré  toute  l'expérience  que  l'on 
pouvait  acquérir  par  l'exercice  d'une 
telle  candidature  ,  il  ne  se  passait  pas 
une  seule  session  durant  laquelle  quel- 
ques-uns des  acrobates  ne  fissent  la 
culbute;,  et  pour  porter  remède  aux 
accidens  qui  en  résultaient ,   on  avait 
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fondé  un  hôpital  royal  où  les  ministres 
blessés  étaient  traités  avec  beaucoup  de 
soins ,  soit  qu'ils  eussent  éprouvé  des 
entorses ,  des  luxations  ou  des  frac- 
tures ,  soit  qu'une  excellence  mal- 
adroite eût  fait  une  chute  sur  Vos  sa- 
crum. 

>i  Notre  législateur  copiant  toujours 
littéralement  les  institutions  de  son 
pays,  établit  pour  les  membres  de  son 
parlement  une  école  consistant  dans 
un  bowliiig-green  où  l'on  instruisait 
les  joueurs  à  jeter  la  boule  avec  préci- 
sion ,  soit  qu'il  fallût  pointer ,  rouler  , 
ou  tirer  en  place  en  s'approchant  tou- 
jours le  plus  près  possible  du  but  mi- 
nistériel. 

»  Comme  on  procédait  aussi  en  par- 
lement par  assis  et  levé  ,  il  fit  placer 
sous  les  banquettes  des  chambres  une 
compagnie  de  piqueurs  qui  enfonçaient 
des  épingles  à  travers  les  vêtemens  des 
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délibérans  lorsqu'il  fallait  les  faire  se 
lever,  et  qui  les  retenaient  sur  leurs 
sièges  par  des  moyens  d'un  autre  genre 
lorsqu'ils  devaient  rester  assis;  et  ces 
mouvemens  s'exécutaient  avec  tant  de 
précision  que  les  spectateurs  les  consi- 
déraient toujours  comme  spontanés  et 
tout-à-fait  naturels.  Les  artistes  placés 
sous  les  banquettes  et  les  parlementaires 
qu'on  retenait  assis ,  en  remplissant 
leurs  poches  ,  savaient  à  quoi  s'en  tenir 
là-dessus  *. 

»  Pourfaciliterles  grandes  opérations 
des  ministres  ,  il  fit  placer  auprès  de 
leur  cabinet  une  compagnie  d'artifi- 
ciers chargés  de  la  préparation  des  pé- 
tards, fusées  et  feux  d'artifice,  et  de 
toute  la  pyrotechnie  nécessaire  à  leur 
administration  ;  plus  un  certain  nom- 
bre d'auteurs  de  mélodrames  à  fracas  , 

*    Voyez    l'Histoire    de    l'administration    de    lord 
(]astlereagh. 
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de  romanciers  au  genre  sombre,  chargés 
(le  fournir  la  matière  première  des  ma- 
nifestes, réquisitoires, actes  d'accusation 
et  discours  parlementaires.  Itejii  une 
troupe  de  jongleurs  et  d'hommes  subtils 
qui,  après  avoir  joué  des  gobelets,  mon- 
traient au  peuple,  dans  une  habile  fan- 
tasmagorie ,  un  flibustier  gigantesque 
péchant  à  la  ligne  toutes  les  iles  de  la 
mer  du  Sud,  et  les  empilant  les  unes 
sur  les  autres  dans  sa  pirogue  ;  et  lors  - 
que  ce  flibustier  ne  fut  plus  ,  ils  firent 
apparaître  un  géant  tartare  mangeant 
tous  les  matins  à  son  déjeuner  une  des 
iles  Marquises;  ce  qui  efiVayait  et  di- 
vertissait en  même  temps  le  bon  et 
excellent  peuple  de  Sonobentia ,  ex- 
trêmement disposé  à  recevoir  toutes  les 
impressions  que  voulait  lui  donner  le 
matelot  Guillaume. 

»  Plus  tard  ,  ce  profond  législateur  fit 
venir  d'Angleterre   un  moulin  à  vent 
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sur  les  ailes  duquel  il  y  avait  des  ta- 
bleaux transparens  auxquels  une  ma- 
nivelle donnait  un  mouvement  rapide 
et  continuel.  Dans  ces  tableaux  on 
voyait  paraître  et  disparaître  les  devises 
suivantes  en  gros  caractères  ,  et  réunies 
dans  un  accouplement  monstrueux  : 
Souçeraineté  du  peuple ,  Droit  divin 
de  la  couroime ;  —  Chambre  des  coni- 
uiunes  ,  Concession  gracieuse  du 
trône; — Liberté  despersoiines,  Press- 
Gangers  ;  —  Liberté  des  cultes ,  Jlcte 
du  Tast;  —  Liberté  des  étrangers, 
Alicn  bill  ;  —  Liberté  des  assemblées, 
Riot-Law;  —  Liberté  des  élections. 
Bourgs  -  pourris  ;  —  Liberté  desuotes 
parlementaires ,  Liste  civile; — Egalité 
civile  j  Privilèges  e  t  immun  ités; — Pros- 
périté publique.  Mendicité; — Empire 
des  mers ,  Famine;  —  Indépendance 
des  nations , lords  hauts  commissaires; 
— Philantropie,  Pontons.  Et  telle  était 
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la  rapidité  de  ces  apparitions  que  ces 
signes  s'efïbçaient  les  uns  par  les  autres 
et  jetaient  les  esprits  dans  une  incerti- 
tude continuelle  sur  les  premiers  prin- 
cipes du  droit  public  et  sur  l'état  au 
vrai  des  affaires  ;  et  lorsqu'on  s'aperce- 
vait que  les  têtes  parlementaires  étaient 
fatiguées  par  l'apparition  de  ces  fan- 
tômes, on  escamotait  le  budget  et  on 
obtenait  le  bill  d'indemnité. 

»  Au  sein  de  ces  élémensdiscordans, 
je  remarquai  cependant  qu'il  y  avait 
dans  les  partis  qui  divisaient  cette  île 
un  certain  esprit  de  modération  qui 
maintenait  entre  eux  l'équilibre  ,  et  que 
l'antique  sauvagerie  perçait  difficile- 
ment l'épiderme  anglaise  que  la  nou- 
velle constitution  avait  formé  sur  le 
corps  de  ces  insulaires.  Pour  compléter 
nos  observations  politiques  sur  le  pays , 
il  nous  restait  à  assister  à  un  lever  du 
roi  et  à   un  llié  du  premier  ministre. 
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JN'oiis  f limes  présentés  chez  l'un  et  chez 
l'autre  j  le  monarque  nous  reçut  avec 
une  grâce  et  une  affabilité  parfaites  ;  le 
ministre  avec  une  hauteur  voisine  de 
l'insolence.  Telle  fut  l'aigreur  de  ses 
paroles  que  nous  eûmes  tout  lieu  de 
craindre   l'application  de  Valien  bilL 
Nous  prîmes  alors  notre  parti.   Nous 
quittâmes  l'ile  des  Funambules,  où  nous 
trouvâmes   que  des   ministres  absolus 
faisaient  payer   trop   cher  le  bonheur 
de  vivre  sous  un  roi  constitutionnel. 


»  La  se  termina  ma  tournée;  je  ne 
voulus  pas  en  voir  davantage.  J'avais 
successivement  observé  une  monarchie 
de  droit  divin,  une  république  où  do- 
minait la  souveraineté  du  peuple  ,  une 
autre  dirigée  par  la  sagesse  aristocra- 
tique ,  et  enfin  une  administration 
mixte  et  à  équilibre;  et,  ne  trouvant 
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partout  que  des  superstitions  stupides , 
des  excès  populaires  ou  des  abus  de 
pouvoir  ,  je  désirai  m'éloigner  promp- 
tement  de  ces  tristes  climats. 

»  Je  revins  en  Europe  ,  et  j'observai 
attentivement  tout  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  moi.  Je  vis  sur  plusieurs  points 
de  son  territoire  '*'  des  aristocraties  moins 
naïves,  mais  aussi  dures,  des  jongle- 
ries moins  grossières  mais  aussi  cruelles, 
des  autorités  moins  absurdes  mais  aussi 
absolues,  et  j'y  trouvai  enfin  jusques 
aux  rats  de  l'île  de  Bola-Bola  reproduits 
sous  d'autres  formes  **.  Je  désespérai 

*  Pourrait-on  assurer ,  sans  être  taxe  cl'iniliscre'tion , 
que  l'auteur  a  voulu  signaler  ici  la  malheureuse  Es- 
pagne, livre'e  aux  excès  et  au  dévergondage  de  Tabso- 
lutisme  et  du  monachisme  ,  ainsi  que  la  belle  Italie  , 
cette  veuve  d'un  peuple-roi  qui ,  au  travers  des  liens 
sous  lesquels  on  la  retient  captive ,  laisse  apercevoir 
quelques  traits  de  sa  majesté  première  ? 

*  *  Serait-ce  prendre  une  lil^erte'  trop  grande  en 
affirmant  que  l'auteur  a  voulu  ,  sous  l'image  des  rats 
de  Bola-Bola,  designer  certains  ordres  monastitjues  qui 
incommodent  fort  l'Europe  en  ce  moment?  Si  telle  a 
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alors  du  sort  de  mes  semblables ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  j'attendis  qu'une  ci- 
vilisation plus  avancée  y  eût  amené  des 
jours  meilleurs.  Je  repris  mon  cours  de 
zoologie;  et  voulant  vivre  en  paix  avec 
le  monde,  je  me  bornai  à  l'étude  des 
1.  —  mouches. 

~    ^    t'te  sa  pensée  ,  nous  ferons  observer  qu'un  tel  traA  es- 
î     ^"    tissement  ne  constitue  pas  une  fraude  ordinaire,  mais 

;     2-  "i^e  ve'ritable  contrebande. 

j     ^^ 

3      a* 

D         05 

'       C 
?      '-S 

s     n" 

î     "^ 

•      ^-         FIN   DU  TOME  TROISIEME   ET   DERNIER. 
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